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LE T T RÊ LXXX. 

Madame^ 

3 *ESPàiiE que V. A* eft convaincue de la Toli- 
dite des raiib.nnetn^ns par lefquels J^i établi la 
coiuioifi&tice des' corps» & celle des forces qui 
en changent Vixjàt:: Tout éft fondé fur les ex« 
périences les mieux conftatées » & fur des prin« 
cipes diâés pnr la^ mfqm II ne s'y txouve rien 
de choquant ou de contredit par d'autres prin« 
cipes.égaleraeilt' certains* Ce n'eft que depuis 
peu qu'on a réuilî dans ces recherches. On s'é*^ 
ixiit formé d^devant des idées fi étranges fur la 
nature: des corps , :qu'on kur attribuoit toutes 
Xom. IL A -. 
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fortes de forces, dont les unes dévoient néceflai* 
rement détruire les auttes. 

Les forces des éléraens de matière, qui ten- 
dent continuellement à changer leur état, en 
font un exemple bien remarquable j fans parler 
de la forpe attaradtite , ^^e quelques-uns regar- 
dent comme une qualité eifeittielle de la matière. 

Il en eft qui fe font imaginés que, la matiè- 
re même pourroit être douée de la faculté de 
penfer. Ceis philoibphes^. iiommés nMériaUf- 
teSi foutiennent que nos âmes &, en général, 
tous les efprits font matériels j ou plutôt, ils 
nient Téxillence des âmes & des efprits. Mais 
dès qu'on atteint la véritable route pour parve- 
nir à la cbnnoîflance des corps , à fwer//>, par 
laquelle ils demeurent'4ans leur état , & à /'/»/• 
pénétrabilité^ qui fournit les forces capables de 
le changer ,, tous ççs phantômes de fQÇces, dont 
je viens de parler, s'èvanouïjflTent ; & rien ne 
fauroit être plus choquant , que de dire, que 
la matière foit capable de penfer. Penfer , ju- 
ger, raifonner, fentir, réfléchir & vouloir, 
&nt des qualités incompatibles avec la nature 
des corps ^& les. êtres, qui en font revêtus, 
doivent avoir une nature tout-à4àit ^ifèrisnte^ 
Ce font, des âmes & des écrits, & cdui qui 
poifede. ce& qualités au plus haut dég}^ , a^éï 
DIEU. 

Il y B donc une diférence infime entre les 
corps & les efprits. L'étendue, Tinertiej .& 
rimpénètrabilité , qualités qui excluent tout fen-^ 
timent, font les propiiétés des qorps : xxm% 
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ïès afptits font '- doues de la faculté de peiifer , 
de juger 9 de tairottnët ,i de fentii*» ttô réflè* 
chir, de Vouloir ou de fe décider pour un 
objet plutôt que pour un autte; H n'y a ici 
ni étendue , ni inertie^ ni impénèftttbilité ; ces 
qualités matérielleg font infiniment éloignées 
desefplîts. 

D^auta?c$ philoibphes » ne hchtint àquoi fe 
dédder^ croient 'qu'il feroit bien poffible que 
Di^^u communiquât' à k matière la faculté de 
pen%. Ce font les mêmes qui foutiennent 
que Dieu a donné aux cotps la qualité de s'at- 
tirer^ Et comme ceiferoitla même chofe, que 
fi Dieu pouflbit immédiatement les corps les 
uns vers lés atittes^ il fti feroit de même fi la 
feculté dç ^iifer leur éeoit communiquée; ce 
Jeroit Dieu mèàie qui- penferoit, & non le 
corps. . Pour moi y je ùkis - tout^-fait- convain- 
cu que je penfe^^mofcmâ^me, & rien n'eft plus 
f&r { dé n*«ft dpnc ç^'^mon corps qui penfe par 
unè'feculté qtri toi â^étsé* communiquée y mais 
un ètee'iiifimmek^dtfëtêfnty mon ame, quieft 

On demande ce que c'eft qu^urtefprît? JV 
voifer â cet i^té^nPii^wmOQ & je répo\ids 
que nous ne feurionir-^rè ce que c*^ft, puif- 
que-nous ne ooriiftjiff^rt^fién de la nature des 
^fprttsr; De^ telfes qtteftions font le' langage de$ 
matérkliftesV qttiift piquant du titre? d^efptits- 
forts, veulent bjl^ïmri^ixyienGedes^ efprits , 
c*eft --à- dire ; «des" êtres inteUigens & TSfifonnjï. 
bl€5. Mais tc^ùtè ceiti» &|^ife imaginmie , 4om 

A z 
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fe glorifient: encore aujourd'hiii *ceux qiii^ af^ 
feélant le . câradère . d'efprits-forts , veulent ih 
diftinguer du peuples' toute cette fkgeflè,. dis^ 
jci, ^ire fonj origine de la-maniérç lourde, dpM 
on a raifonné fiir la nature des corps* ccrqui 
n'eft pas fortnglorieau^f*.; Ils. fe. vantent. joièm^B 
fOuvent de leur ignorance » en difant que nous 
ne 'çonnpiffiw^: f^èfque jdài des corps, i&^'il 
eft t^s^pofliUb qu'un corps penfe & falTe tou, 
tes les fohétipns; que.Je péufiJe regatrde jçomnie 
le partage des eifprits,.. Ilferoit bien fuperâu 
de voulc^i? encore réfuter ce fentiment bizarre, 
après les éclaîrciflemens, que j'ai eu l'honneur 

d'expofer à V^.Al.-.;. ,-'■ '..:-::'•;;..... ;.:;.; .. 

, Il eft .d<?^ çertain^que pe inonde renferme 
deux efpèçj5S; drètr^ î* ^ des: êtres corporels, ou 
tnatmefs , & : des ètxtsvJmmafmels ou des. «/^ 
pritS'y cfiiirîôM d'une- nature entièrement difé> 
rente/ Cependant ce8SLrdeux;'^fpèc^s ^'ètres/ont 
liées enfemble de Ja manière : la plus étroite, . & 
c'cft priû<:ipakment dfir; cç Im quedepenclfnt 
toutes lesim.erveillesidj*. monde* qui raviflent 
les êtres intelligens & les portent à gWriÊer:le 

Il eft certain que les i écrits conftituent la 
principale partie du mo^ide,; & que le» corps 
n'y font intr;od3iaits queipôur leurierviçe^ .G'eft 
j)our cela que les âmes des animaux fe- trou* 
vVent dans la plus étroite liaifon aivec leurs 
corps. Non-feulemjettt les amés s'apperçoivenfc 
dé toutes les impreffi0ns feites^fur leurs corpai 
jttais.eHes ont hpottyolï^. d'agir dans kir* 



corps, & dy produire dès cTiaflgètnens con- 
venables : c^eft en ^uoi confifte une influence 
aâive fur le refte du monde. 

Cette union de l'ame avec le corps eft fans^ 
doute & reftera toujours le plus grand myftère 
de la toute-puiflance divine, que nous ne fau- 
rions jamais pénétrer. Nous voyons bien que 
notre ame ne peut pas agir immédiatement fur 
toutes les parties* de notre corps ; dès qu'un 
certain nerf eft coupé , je ne puis plus plier la 
main: d'où l'on peut conclure que l'ame n'a 
de pouvoir que fur les extrémités des nerfs', 
qui aboutifiènt & Cs réuniifent toutes quelque 
part dans le cerveau , d ont le plus habile ana- 
tomifte . ne peut aflîgner éxadlement la place. 
C'eft donc là qu*éft reftreint le pouvoir de no- 
tre ame. Mais celui de Dieu s'étend fur le 
monde entier, & fur tout ce que nous fau- 
lions concevoir , par fa toute-puiifance, 

•/■••■ - ■ 

du 29 Novembre 176'a 
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jLiES efprits & lés corps étant des êtres ou des 
fiibftances d'une nature tout-à-fait diférentc, 
le monde renferme donc deux efpèces de fiibf- 
tances, les unes fpiritUeSes & les autres corpo- 
relles ou matérielles i l'union étroite que nous 
oblçrvons entar'ôlles^ mérite unç grande attert- 

A 3 
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tion. C'cft un phénomène bien tnerveilleinr, 
que cette liaifon , qui fe trouve entre Pâme & 
le corps de chaque homme & de chaque anir 
jmal. Elle fe réduit à deux chofes, l'une, que 
l'ame fent ou apperçoit tous les changemens 
qui arrivent dans fon corps , par le moyen des 
feus, qui, comme V. A, le fait parfaitement 
bien, font au nombre de cinq, favoir, la vue^ 
l'ouïe ,. Todorat , le goût & le toucher. Ceft 
donc par eux que Pa^e pren^ connoiifance de 
tout ce qui fe pafle non ^ feulement dans fon 
propre corps, mais hors de lui. Le toucher 
& le goiit^ IIP loi repr^fintent que les obje^^s 
qui touchent immédiatement le corps; l'odo* 
rat, les objets un peu plus éloignés; Pouïe 
s'étend à des. diftàncèsbjeaucoup plus grandes # 
& la vue nous procure la oonnoiâance des ob^ 
jets les plus éloigjiés, . Toutes ces oonndiiTan* 
ces ne s'acquièrent 5 ;qu^wtant que les objets 
font une impreflîon fur quelqu'un de nos fens, 
encore nç fufSt-.eJlft pas ^- il faut que Torgane 
de ce fens fe trouve dans un bon état & que les 
iierfe quiTrappartienniittC, ne foient point dé- 
rangés* V. A. fe fouvient qu'il faut pour 1% 
vue , qu!3 î^s objets foletft diftinélement peints 
au fonds de l'œil fur la rétine y mais cette re- 
préfentation n'éft pas encore* l'objet db l'ame^s 
on peut être aveugle > quoiqu'elle foit parfai. 
tement bien exprimée. La rétine eft un tiflu 
de nerfs, dont la continuation va jufque dans 
le. cerveau, & fi cefctie continuation eft inter* 
rompue par queiquftÂéûon de ce nerf appelle 



&'AtI,«|fApK£. 7 

1» nerf Optique ^ on n€ voit rien , qtielque par- 
iàice qye foit la repréfeutation fur la rétine. H 
en eft <le même des autres^ fens, dont tous 
opèrent par le moyen des nerfs , qui doivent 
taranfporter Timpreflion faite fur Torgane mis 
en fenfation» jufqu'à leur première origine dans 
le cerveau. Il 7 a donc un certain lieu dans 
le cerveau» où tous les nerfs abouttifent; & 
c'eft là que Tame a fa réfidence & où çlles'ap- 
perçoit desimpreffions qui s'y font par le moyen 
des fens. Ceft de ces impreilîons que l'ame 
tire toutes les connoiiSinces des chofes qui fe 
trouvent hors d'elle, Ceft de -là qu'elle tire 
lès premières idées , & forme par leur combi- 
Baifon des jugemens, des réflexions, des rai-. 
ibnnemenS) oç tout ce qui eft propre à perfec- 
tionner fa cpnnoiflànce 5 tel eft l'ouvrage de 
l'ame, auquel le corps n'a aucune part. Mais 
Ja première étoffe lui vient des fens, par les 
çrganes du corps > & la première faculté de l'â- 
me eft d'appercevoir ou de fentir ce qui fe paf* 
iè dans la partie du cerveau 9 où aboutiifent 
tous les nerfs fenHtifs. Cette faculté ^ft nom- 
mée y^«//iwf«/j & l'ame prèfque paffive nç fait 
que recevoir les impreifions que le corps lui 
oâire; 

Mais, à fon tour, elle a une faculté active, 
par laquelle elle peut agir fur fon corps , & y 
produire, des mouvcmens à fon gré y c'eft en 
quoi confifte fon pouvoir fur lui. Ainiî je puis 
mouvoir mes mains & mes pieds à volontés & 
que de mouvemens ne font pas mes doigts en 

Ai 
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écrivant cette lettre ? Cependant mon amc ne 
fauroit agir immédiatement Inr aucun de mes 
doigts 5 il faut pour en mettre un feul en mx)u-' 
vement, que plufieurs mufcles foient mis en 
adion, & cette adion eft encore ca^fée par 
le moyen des nerfs qui aboutiflent dans le cer- 
veau i dès -qu'un tel nerf eft blefle, j'ai beau 
vouloir que mon doigt fe meuve, il n^obéira 
plus aux ordres de nion ame 5 ainfi le pouvoir 
de mon ame ne s'étend que fur un petit en- 
droit du cerveau, où tous les nerfs concou- 
rent; le fentiment eft auffiborné à cet endroîit- 

L'ame n'eft donc unie qu'avec ces extrémi- 
tés des nerfs, fur lefquels elle a non-feulcment 
le pouvoir d'agir, mais eUe peut y voir comme 
dans un miroir, tout ce qui fait une impreiEon 
fur Iç^ organes de fon corps. Qselle merveil- 
leufe adreflè de pouvoir conclure des légers 
clrangcmens qui arrivent dans Pextrèmité des 
nerfss ce qui les a ocçafionncs hors du corps,' 
Un arbre j par exemple, produit fur la rétine 
par fés rayons une image qui lui eft bien fem- 
biable ; mais que Kmpreflton qUe les nerfs en 
reçoivent doit être foible ! cependant c'eft cette- 
impreifion continuée par les nerfs jufqu'à leur 
origine , qui excite dans l'ame l'idée de cet arbre.' 
Enfuite lès moindres imprefBons, que l'ame 
fait fur les extrémités des nerfs, fe communi- 
quent dans l'inftant aux mufeîes, qui, mis en' 
aâion , font obéir tel membre que l'ame veut, 
exactement à fes ordres. 

On fait bien des machines, qui reçoivent çer. 
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tains mouvemens en tirant un fiU mais V. A. 
jugera facilement, que toutes ces machines ne 
font rien en comparaifon de nos corps & die 
ceux des animaux ; il faut en conclure que les 
ouvrages du Créateur l^rpaflent infiniment Pa» 
drefle des hommes, & que Punion de Pâme 
avec le corps fera toujours le phénomène le 
plus miraculeux. 

le 2 Décembre jy6o. 
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îroUR éclaircir la double liaifon de Pâme avec 
le corps , on peut comparer le fentiment avec 
un homme , qui voit repréfentés dans une charnu 
bre obfcure tous les objets de dehors & qui en 
tire la connoiiTance de ce qui fe paâe hors de 
la chambre. L'ame envifageantdemèmc, pour 
ainfi dire, les extrémités des ner& qui fe réu* 
hident dans un certain lieu du cerveau , apper- 
çoit toutes les impreflions faites fur les nerfs , & 
parvient à la connoiiTance des objets extérieurs 
qui ont fait ces impreflîons fur les organes des 
fens. Quoiqu'il ne nous foit point conmi, en 
quoi coniîfte la reâemblance des imprellions 
dans les extrémités des nerfs avec les objets 
mêmes, qui les ont occafionnées , cependant 
elles font très-propres à en fournir à Pâme une 
idée fort jufte. 
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L'autre liaifbn par laquefle Pâme, agifiantfur 
les extrémités des nerfs, peut mettre en mouve- 
ment à fon gré les membres du corps , peut 
être comparée à un joueur de marionettes qui, 
«n tirant un £1, peut les faire marcher & mou*- 
voir leurs membres à fon gré. Cette compa- 
raifon eft cependant très-imparfaite, car la liai* 
fon de Tame avec le corps eft infiniment plus 
étroite, L'ame n'eff pas fi indiférente à l'égard 
du fentimmit , que Thomme placé dans la cl^m- 
bre obicure: elle y eft bien plus intéreflee. Il 
y à des fentimens qui lui font agréables, & 
d'autres qui lui font dé&gréables &mèmedou* 
loureux. Quoi de plus désagréable qu'une dou- 
leur piquante , quand elle ne viendroit que 
d'une mauvaife dent ? ce n'eft qu'un nerf irri- 
té d'une certaine manière , dont l'eâ*et eft fi in^ 
fupportable à l'ame. 

De quelque manière qu'on envifige l'étroite 
union de l'ame & du corps, qui couftitue l'ef* 
ienCe d'un homme vivant , elle demeure tou- 
jours un myftère inexpliquable, & dans tous 
les tems, les philofophes fe font donné inuti« 
lement toutes les peines pofltbles pour l'appro- 
fondir. Ils ont imaginé trois fyftèmes pour y 
parvenir. 

Le premier eft celui d- influx^ le même que 
celui, dont je viens de parler à V^. A. parle* 
quel on établit une influence réelle- du corps 
fur l'ame & de Famé fur le corps; deforte que 
le corps, par le moyen des fens i, fournit à l*a« 
me les premières connoiffances des chofes ex- 
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ternes, & que Piine, en agîflknt immédiate- 
ment fur les nerfs dans leur origine, excite 
dans le corps le mouvement de fes membres; 
iiuoiqu'on avoue , que la manière de cette in- 
^uence mutuelle nous eft abfolument inconnue. 
Il faut fans-doute recourir à la toute-puiâance 
de Dieu, qui a donné à -chaque âme un pou*-^ 
voir fur la portion de matière que renferment 
les extrémités des nerfs du corps , enforte que 
Je pouvoir de chaque ame eft reftreint à une 
petite partie du corps, pendant que le pouvoir 
ile Dieu s'étend à tous ceux du monde.: Ce 
fyftème paroît le plus confowne à la vérité , 
quoiqu'il s'en faille beaucoup, que nous en 
-ayons une connoiflknce détaillée. 

Les deux autres fyftèmes ont été établis paï 
-les philofophes qui nient hautement la poffibi* 
lité de l'influence réelle d'un efpritfur les corps, 
.quoiqu'ils foient obligés de l'accorder à l*Etre 
fuprème. Selon eux, le corps ne faurbit four- 
jiir à Tame les premières idées des chofes ex* 
ternes, ni l'ame produire aucun mouvement 
dans le corps- 

L'un de oes deux fyftèmes fut imaginé par 
•Defcartesî il eft nommé fyfime des latifes occa^ 
fiotpmlUs.. Selon ce philofc^he , quand les or- 
ganes des fens font excités par les corps exté- 
rieurs , Dieu imprime dans le même inftant à 
Famé » immédiatement, les idées de ces corps , 
-& quand l'ame vent que quelque membre du 
corps fe meuve , c'eft encore Dieii qui impri- 
^me immédiatement à t:s membre le mouvement 
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defiré ; defortc donc , que l'amc n'eft dans au- 
cune connexion avec fon corps. Il feroitdonc 
inutile que le corps foit une machine fi mer- 
veilleufement conftruite, puifqu'une mafle très- 
lourde eut été propre à ce deffein. Auffi ce 
^ftème a perdu bien vite tout fon crédit, dès 
que le grand Leibniz lui eut fubftitué le Cten 
de Phannonie préétablie, dont V. A. aura fans- 
doute déjà entendu parler. 

Selon ce fyftème de Pharmonie préétablie y 
Pâme & le corps font deux fubftances hors de 
toute connexion & qui n'ont aucune influence 
Tune fur l'autre. L'ame cft une fubftance fpi- 
rituelle qui développe par fa propre nature fuc- 
ceflîvement toutes les idées , penfées , raifon- 
nemens & réfolutions , fans que le corps y ait 
la moindre part, & le corps eft une machi- 
ne le plus artificiellement fabriquée 5 comme 
une horloge, il produit fucceffivement tous les 
mouvemens , iàns que l'ame y ait la moindre 
part Mais Dieu ayant prévu dès le commen- 
cement , toutes les réfolutions que chaque ame 
auroit à chaque inftant , a arrangé la machine 
du corps énforte que fes mouvemens font à 
chaque inftant d'accord avec les réfolutions de 
Tame. Ainfi quand je lève à préfent ma main, 
Leibniz dit , que Dieu ayant prévu , que mon 
ame voudroit à préfent lever la main , avoit 
difpofé la machine de mon corps enforte, qu'en 
vertu de fa propre organifation , la main fe lè- 
veroit néceflairement dans le même inftant; & 
de même , que tous Iqs mouvemens des mem- 
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hves du corps fefaifoient tous uniquement en 
vertu de leur propre orgamfation, qm avoit 
été , dès le commencement» difpofée de maniè- 
re qu'elle fut en tout tems ^ d'accord avec les 
réfolutions de Tame. . 

le 6 Décembre 17^. 
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Jl fut un tems où le iyftème de l'harmonie 
préétablie étoit tellement en vogue, que tous 
ceux qui en doutoient feulement ^ paâbientpour 
des ignorans ou des efprits fort bornés. Les 
partiians de ce fyftème fe vantoient beaucoup! 
que, par £q moyen, la toute - puiifance & la 
toute-fcience de TEtre fuprème étoient mifes 
dans Içur plUs grand jour, & que dès qu'on eft^ 
convaincLi de ces éminentespeifeâions de Dieu, 
on ne pouvoit plus douter de la vérité de ce 
fyftème fublime. 

En ejfet, difent-ils, nous voyons que de 
çhétifs mortels font capables de faire des machi-* 
nés fi pleines d'art, qu'elles raviflent le peuple 
en admiratioiLî à combien plus forte raifon 
doit^on, convenir, que Dieu ayant fu de toute 
éternisé tout ce que moa ani^ voudra & défi-* 
rera à; chaque inftantj ait pu . fabriquer uno 
teljç mjichine, qui à chaque inftant produife 
des mouv^enp^ns .Qoiiformém^nt; aux ordres de 



I 
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moaame? Qr cett:e machitte eft précifémétîe 
^mon corps» qui n'eft lié avec mon ame que 
par cette harmonie y deforte qtie fi l^otgamfa- 
tion.de .nion coi;ps -étoit trouUée au point de- 
n'être plus d'accord avec mon atne^ ce corpa 
n'appartiendroit pas plus à moi, que le corps 
d'un Rhinocéros au milieu de l'Afrique : & fi 
dans le cas d'un dérèglement de mon corps 
Dieu àjuftoit celui d'un Rhinocéros , «nfortè 
que fes mouvemens fuflent tellement d'accord 
avec les ordres de mon ame, qu'il levât la patte 
au moment que je voudrois lever la main , & 
ainfi des autres opérations î ce ferôit alotsmofi 
corps. Je me trocuverois fubitement dai!s la 
forme d'un Rhinocéros au milieu de l'Afrique, 
mais non-obilant cela mon ame continueroit 
les mêmes opérations. J'aurois également Thon-; 
neur d'écrire à V. A^ mais je ne fais pas com- 
ment elle recevroit m^ lettres. 
, Mr. Leibniz lui-même a comparé l'ame & le 
corps à deux horloges, qui montrent conti- 
nuellement les mêmes heures. Un ignorant 
qui verroit cette belle harmonie entre côs deux/ 
horloges, s'imagineroit fans -«doute que l'une 
agiroit dans^ l'autre ^ mai* il fe ^romperoit i 
puifque chacune produit fes înouvemen^ indé- 
pendamment de l'autre: L'<amei& le corps font 
auffi deux machinas tout-à-fait indépeiidftittes 
l'uiie de l'autre r l'une -étant fpirituelle & TaDi-^ 
tre matérielle i maii leiirs opérations fer trou- 
vent toujours dans un accord fi parfait, qu'il 
aous fait croire ^ ^tt^^eiks^s'appard^nnent & que 



Tune a uae influence réelle fur Pautre, ce qui 
ne feroit cependant qu'une pure illufion. 

Pour juger de ce fyftème je remarque d'aw 
i)ord, qu'on né fauroit dater que Dieu n'eut 
pu créer une machine qui fut tx:>ujours d^accord 
avec les opérations de > mon amei mais il mé 
femble que mon corps m'appartient par d'au* 
très titres que par une telle harmonie, quel- 
que belle qu^elle puiâe être j & je orois que 
V. A. n'admettra pas facilement un fyllème 
qui eft uniquement fondé fur le principe» 
qu'aucun efprit ne fauroit agir fur un. corps, 
& que réciproquement im corps nç fauroit^ 
agir ou fournir des idées à- un efprit Ce prin^ 
cipe d'ailleurs fe trouve déftitué de toute preu-{ 
ve , les chimères de fes partifans , fur les êtres 
fimples, ayant été fufiîfamment réfutées. Et 
fi Dieu, qui eft efprit, a le pouvoir d'agir fur 
fes corps , il n'eft pas abfolument impoflïblev 
qu'un efprit tel que notte ame , ne pui'de agir 
auili fur un corps* Auili ne difons-nous pas, 
que notre ame agifle fur tous, les corps , mai^ 
feulement fur une petite particule de riistiérey 
fur laquelle elle en a reçu le pouvoir de Dieu, 
mème^ quoique 1^ manière foit incompréhen-i 
fihlc pour no-us. 

. De plûs. le fyflème de l'harmonie préétablie 
eft encore aflujetri à de grandes difficultés: fé- 
lon lui l'ame tire de fon propre fonds toutes 
lies connotiiances , fans ^que le corps & les fens 
y contribuent en rien. Ainfi , quand )e lis 
dans la gazette que k Pape eft mort, & que je 
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papriens à la connotflance de la mdtt du Pape , 
la gazette & ma leâure n'ont aucune part à 
cette connoiffance, puifque ces circonftances 
ne regardent que mon. corps & mes fens> qui 
ne font, dans aucune liaifbn avec mon ame. 
Mais fuivant ce fyftème mon ame développe en 
même tems , de fon propre fonds » les idées 
qu'elle a de ce Pape. Elle juge de fa conftitu-' 
tion , qu!il doit abfblumènt être mort, & cette 
connoiâànce lui vient avec la leâure de la ga^ 
:çette, enforte que je m'imagine que la leâure 
de la gazette m'a fourni cette connoiflance , 
quoique je l'aie puifée du propre fonds de mon 
ame. Or cette idée révolte ouvertement. Com- 
ment pourrois-je aflurer fi hardiment, que le 
Pape a dû néçeflairement mourir au moment 
que la gazette le marque , & cela uniquement 
de la foible idée que j^avois de l'état & de la 
fknté du Pape, dontpeut-ètre jene favois rien 
du tout, pendant que je connois infiniment 
ipfîieux ma propre iîtuation, fans favoir pour- 
tant, ce qui m'arrivera demain. De même 
quand V. A. me fait la grâce de lire ces lettres^ 
& qu'elle y apprend quelque vérité, c'eft l'a- 
rme de V. A. qui développe de fon propre fonds 
cette vérité , fans que fy contribue par mes^ 
lettres. Leur leâure ne fert qu'à remplir l'har- 
monie que le Créateur a voulu établir entre l'ame 
& le corps. Ce rfeft qu'une formalité toùt-à-feit 
fuperflue à l'égard de la connoiflance même. Je 
continuerai cependant mes inftruâions étant &c.. 

LETTRE 
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C/N fait éncoté Une ôbje<îUorf Contré îe iyù 
tème de l'harmonie préétablie j on dit qu'ellô 
détruit entièrement la liberté des hommes. En 
cfFct fî les eorps deâ hommes font des machin 
nés fômblables à une montre , toutes leurs ac- 
tions font une fuite néi^effatré de leur ftruo 
ture* Ainfii quand u% voleur me coupe la 
boutfe , le mouvement qu'il fait de fes mains, 
èft un effet auffi liéceflaire de la machine de 
fon Cotps i que le mouvement de l'indice de 
ina pendule qui iliarquèà préfent neuf heures. 
V. A. en tirera aifément la eonféquencé que, conr* 
me il feroitinjufte ridicule même, que je voulufle 
me fâcher contré ma pendule & la chàtîer de 
ùe qu'elle marque neuf heures i il en féroit de 
même du voleur ^ qu'on auroit également tort 
de châtier pour m'avoir coupé la bourfe* 

ïl y en eut ici uh exemple bien éclatant i 
lorfque, du tenis du feu roi^ Mr^ WollF en- 
feignoit à Halle le fyftême de ^harmonie pré-» 
établie* Le roi S'informa- de cette dodlrine, 
^ui faifoit grand bruit alor^, & un courtifaa 
répondit à fa majeftéj que tous leis foldatsj 
félon cette dodlrine^ n'étdieilt qUe des machi- 
nes ; que quand il en défertoit c'étoit Une fui-» 
te nédéffaire de leur ftruGÎui*e $ & qu'on a voit 
par conféquènt tort de les puiiir j comme on 
Pauroit -, iî -en ^uniïToit -uno machine • pour 
, Tom. IL B 
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avoir produit tel ou tel mouvement. Le foî 
fe fâcha fi fort fur ce rapport , qu'il donna 
ordre de chaffer M* WollF de Halle , fous 
peine d'ètré pendu s41 s'y trouvoit encore au 
bout de 24 heures* Ce philofophe fe réfu- 
gia alors à Marboutgj où je lui ai parlé peu 
de téms après. Ses partifans ont beaucoup 
crié contre ce procédé , & foutenu que l'har- 
moniè préétablie ne portoit aucune atteinte à 
la liberté des hommes. Ils convinrent bien 
que les adions des hommes étoient des fuites 
néceifaires de l'organmiioii du corps ^ &; qu'à 
cet égard elles arrivoient auffi nécêffairement 
que les mouveraens d'une montre ^ en tant que 
les corps des hommes étoient des machines 
harmoniques avec les ames^ dont les réfblu* 
tions jouïifent d'une parfaite liberté : qu'oii 
étoit en droit de punir celle-ci, quoique l*acr 
tion corporelle fut néceflàire. Il eft vrai que 
le criminel d^une aftion confifte moins dan& 
l'adte ou les mouvemens du corps, que dans 
la réfolution & l'intention de l'ame , qui de- 
meure entièrement libre. Qu'on conçoive , 
difent-ils , l'ame d^un voleur qui voudra s dans 
un certain, tems 5 commettre un vol j Dieu 
ayant prévu cette intention Ta pourvu d'un 
corps organifé de manière qu'il produifit, pré- 
çifèment dans le même tems, les mouvemens 
tequis pour faire ce vol: ils difent donc que 
l'adion mèmej eft bien l'effet néceifaire de l'or- 
ganifation du corps , mais que la réfolution 
du voleur eft un aâe libre de fon ame, <)ui 
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rCéÛ pas pour cela moins eoupable & moins 
|)iini^able. 

Malgré ce faifoiinëmént, les partifans dU 
îyftème de l'harmonie préétablie feront tou- 
jours fort embarrafles de maintenir la liberté 
des réfolutiôn^ de l'artle. Garj féioii eux, 
l'ame eft auffi îemblable à ^në machiné 9 quoi* 
que d'une nature tout-i-fait diférénté dé celle 
du corps i les repréfentations y font occàfion- 
iiées par celles qui précèdent i & çélles-êi par 
les antérieures &c. déforte qu'elles fe fuivélit 
auflî nécejflairement que les mouVéïilens d^uné 
machine; En eftet, difent-ilSi les hommes 
agiiTènt toujours pair certains motifs, fondés 
daiis les repréfentàtioils de l'ame , qui fe fuc^ 
cèdent les unes aux autres conformément à 
fon état. V. A. fe fouviendra que, danà ce 
fyftème, l^amé né tiré aucune idée du corps^, 
n'étant dans aucune liaifon réelle avec lui 3 
tnais plutôt de Ibn propre fonds. Les idées 
préféntes découlent des précédentes., & eii 
font une fuite néeeffaire; deforte que l'ame 
n'éft riéri moins que maitréife de {es idées 
qui engendrent fes réfolutions & qui font donc 
auflî jiéu en fon pouvoir ; & conféqUemnient 
toutes fes adlions, fondées dans fon état pré- 
fenti & celui-ci dans le précédent j & ainfî 
de fuites font un effet nécéifairé du premier 
état dans laquel elle d été créées dont elle 
n'a certainement pas été la maîtrélfëi & par 
conféquent elle ne fauroit être libre; Et ôtant 
aux hommes la liberté, toutes leurs aékions 

B a . 
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deviennent; néceflaires , * & abfolument infiif. 
ceptibles de jugement > qu'elles foient juftes 
Ou criminelles. 

"' Aucun de ces philofophes n'a pu lever en- 
core cette difficulté , & leurs adverfàires ont 
beau jeu de leur reprocher, qiie ce fentiment 
rénverfe toute la morale , & que tous les cri- 
mes rejailliflent fur Dieu même, fentiment le 
plus impie fans-doute. Il ne faut cependant 
p|îs leur imputer de telles conféquences, quoi- 
que dérivant très - naturellement de leur fyC- 
tème. L'article de la liberté cft une pierre 
d'achoppement en philofophie , qu'il eft ex- 
trêmement difficile de mettre dans tout fon 
jour. 

le IZ Décembre 1760. 
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XiiES plus grandes difficultés fur la liberté, 
qui paroiiTent même infurmontables , tirent 
leur origine de ce qu'on ne diftingue pas aflez 
foigneufement la nature des efprits^de celle des 
corps. Les philofophes Wolffieris vont mê- 
me û loin , qu'ils mettent les efprits au même 
rang que les élémens des corps, & donnent 
aux uns & aux autres le nom de monades^ 
dont la nature confifte, félon eux, dans la 
force de changer leur état> d'où réfultent touts 
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les changemens dans les corps , & toutes les 
repréfentations & les adions des efprits. Puis 
donc que dans ce fyftèrae 4'état , des corps 
& des efprits , tire fa détermination du précé- 
dent, & que les adions des efprits dérivent 
comme celles des corps de leur état précédent, 
il eft évident , que liberté ne fàuroit avoir 
plus lieu dans les efprits que dans les çorjpç. 
Quant aux corps , il feroit ridicule d'y conce- 
voir, la plus légère ombre de liberté, qi^i 
fuppofe toujours le pouvoir ds commettre, 
d'admettre, ou de fufpendte une adlion, ce 
qui eft directement oppofé à tout ce qui fe 
pafle dans les corps. Ne feroit-il pas ridicu- 
le de prétendre qu'une montre marquât une 
autre heure qu'elle ne fait aduellement, & de 
vouloir la punir pour cela? N'auroit - on pas 
tort,, fi l'on fe fàchoit contre une m.arioaette, 
de ce qu'elle nous tourne le dos après avoir 
-fait .quelq\ies tours ? V, A. comprend de refte, 
qu'une fçntewe rendue fur les adtions de cet- 
te marionnette, ou autrçs analogues, feroit 
bien mal en place. 

Tous 1^ changemens, qui arrivent dans 
les corps , & qui fe reduifent uniquement à 
leur état, de repos ou de mouvement, font 
la fuite néceflaire des forces qui y agiffeiat ; & 
leur ad^on une fois pofée, les changemens 
dans les corps ne fauroient arriver que comme 
ils arrivent î ce qui regarde les corps n'eft 
donc ni. blâmable ni louable. Quelqu'habi- 
lement qu'une mitçhine foit exécutée , les louan- 

B 3 



$% Lettres X une princesse 

ges , que nous lui prodiguons , reviennent «^ 
Tartifte^ la machine elle-même n'y eft point 
intcreflee i ç'eft ehcore l'artifte qui eft refpôn-. 
fable des défauts d'une machine lourde & mal 
faite i elle-même en eft bien innocente j ainfî, 
tant qu'il ne s'agit que des corps , ils ne font 
refponfables de rien s aucune récompenfe, au-; 
pune punitipn ne fayroit avoir lieu à leur 
égards tous le? çhangemens & les mouvement 
qui y font produit^, font des fuites néçeifai- 
res de leur ftrudture. 

Mais les efprits font d'une nature bien difé^ 
rente , & leurs actions dépendent de principes 
direélement oppofés, La liberté entièrement 
exclue de la nature des corps, eft le partage 
eflentiei des efprits, defqrte qu'un efprit ne 
faurpit être fans liberté i & c'eft elle qui îe 
rend refponfable de fes adlions. Cette pror 
priété çft auffi effentielle aux efprits , que Té- 
pendue ou Pimpénètrabilité l'eft aux corps; & 
comme il feroit impoflîble, à*la toute -puiTt 
ianqe divine inême, de dépouiller les corps 
de ce? qualités, il lui eft également tmpoflîble 
de dépouiller les efprits de la libeHé. Un efs 
prit fans liberté ne feroit plus, efprit, comme 
un corps fans étendue ne feroit plus corps. 

Or la liberté entraine la poflRbilité de pé^, 
cher 5 ainfi dès que Dieu créa les efprits la 
poffibilité de pécher y fût attachée , & il eut 
pté impoflîble de prévenir le pécule fans dé- 
truire l'elfencc de? efprits, c'eft-à-diré , fanç 
jes anéantir. De-là s'évanouïlfçnt tputçs le^ 
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plaintes contre le péché & les fuites funeftes 
qui en découlent , fans que la bonté de Dieu 
en fouffre aucune atteinte. 

Il y a eu de tout tems une grande difficuU 
té entre les philofophes & les théologiens 5 
comment Dieu avoit pu permettre le péchç * 
dans le monde? S'ils avoient penfé, que les 
^nies des hommes font des êtres néceflairement 
libres de leur nature , elle auroit bientôt 
difparu à leuçs yeux. 

Voici les objedlions, qu'on fait commune* 

'îient contre la liberté. On dit qu'un efprit , 

^u un homme , ne fe détermine jamais à une 

a^ioix que par des motifs; & qu'après avoir 

^ioti pefé les raifons pour & contre , il fe dé* 

^ide enfin pour le patti qu'il trouve le plus 

Convenable. On en conclud , que les motifs 

^déterminent les adlions des hommes, comme 

^^^. mouvement des billes, fur le billard, eft 

^^terminé par le choc qu'on leur imprime , 

.T? 9.ue les adlions des hommes font auffi peu 

fj^Ofes, que le mouvement des billes. Mais 

^ut bien çonfidérer, que les motifs qui en* 

^^gent à entreprendre quelqu'adion, le rap- 

P^ï^tent tout autrement à l'ame, que le choc 

Jt .Ih bille. Ce choc produit fon effet nécef^ 

^i^^^isment , mais un motif, quelque fort qu'il . 

j^it: ,. n'empêche pas, que Tadlion ne foitvo- 

^^*>^ taire. J'avois des motifs bien forts pour 

^treprendre le voyage de Magdebourg : c'é*. 

*^^it: de dégager mn parole, & de joujir dii^ 

^ilheur de rendre mes xelpedls à V. A. > j^ 

B4 
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fens pourtant bien que fy n'»i pas été forc^ jp 
& que j'ai tQUJour^ été le maître de faire ç^ 
voyî^e ou de refter à Berlin. Afeis un corp$ 
poufll par quelque foroe ohéït néceflairement, 
& oh ne fauroit dire, qu'il foit maître d'o* 
béïr ou non. 

Le motif qui porte un cfprit à régler fe$ 
jréfblutions 5 eft d'une nature tout-à-fait difér 
rente dHine çaufe^ ou force qui agit fur les 
corps* Ici TeiFet eft produit néceffairçment i 
& lèt Peflfet demeure .toujours volontaire, & 
refprit en eft le maître.. Ceft fur cela qu'eft 
fondée PimputabUi^é des adlions d'un efprit , 
qui l'en rend refponfable, & qui çft le vrai 
fondement du juft^ & de 1-injufte. Dès qu'on 
établit cette diférence infinie entre les efpritç 
& les corps, la .libéré n\ plu$ rien; qui pijiflç 
çhoquçr, , 

te l6 Décembre 1760. 
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XmX diférence que je viens d'établir , ejitre les 
motifs conformémqnç auxquels les çfprits agif* 
fent, & les caufes ou forces qui agiflept fur 
les corps, nous^ découvre Iç véritablç Ibnde^ 
nient de la liberté. 

Que V. A. simagine une marionette, fi ar* 
tiftement fabriquée paç dw rouçs & de§ f§ii 



■* 
forts', qu'elle 9'approche de ma poche & eij 

tire ma montre < hr^ que je m'en apperqoiv&, 
Cettç adlion étant unje fuite néceffaire de l'or- 
ganifiitipn de la machiiie, ne fauroit être re- 
gardée comme uîi vol, '& je me rendrois ri- 
dicijle , fi je m'en fàchpis, & fî je A^oulois fai- 
re pendre la maçhiiie. Tout le monde di- 
roit que la marionnette çft innocente,, & n'eft 
point fufceptiblç d'uitte ^iélion blâmable 5 auifi 
feroit*il fort ilidiférent à la marionnette d'être 
pendue, pu mife fur (Un- trône. .Si pourtJint; 
J'artîfte avoit feit cette machine à deffein de 
voler & de ^'enrichir f^ çeis vols, j'admire- 
rois bien l'adrefle de rpuvriçr , mais j& ferois 
en droit de le déiH)nçer: à la juftice comme 
voleur, Jl s'enfuit doiiç que , même dans ce 
jcas, le crime r^tomberoit fur im çtre intell- 
^ent» ou un cfprit,f,& «que les efprita feiis 
font refppnfables de jwrs actions. - 

Que chacun é^mine les fiennes, & il trou- 
vera toujours qu,'il n'yi a pas été forcé, quri- 
i|u'il y ait été porté par. des moçifs- Si fes 
^âions font louables, il fent bien qu'il mérte 
lés çléges qu'on lui d<Mine, Qiiand il ■. fe tron-^ 
peroit dans fes autres jugemens, il ne le jiit 
'.pas dans celui-ci j le feutiment de fa libcté 
cft fî étroitement lié av#c fa liberté raèâe , 
que l'un eft infçparable de l'autre. On ^eut 
bien avoir dès doutes fut la liberté d'un atre, 
jnais ou ne fauroit jamais fe tromper f/r la 
iîeiine propre^ Un payfan, par éxempl/, en 
\oymt la màripnne^e dont je viens d^ par- 
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1er, pourroit bien s'imaginer , que c'eft xin 
voleur comme lés autres, & qu'il agit auffî 
librement: il fe tromperoit là, mais fur fà 
proj^re liberté, il eft impôflîble qu'il fe trom- 
pe 5 dès qu'il s'êftime libre, il l'eft en effet. 
Il pourroit auflî arriver que ce payfan défa- 
bufé de fon erreur , reglirdât enfuite un vo- 
leur adroit <3omrtie une machine deftituée de 
tout fentiment & fans liberté, & qu'il tomber 
roit alors dans l'erreur oppofée ; mais, fur 
foî-mème , il ne fe trompera jamais. 

n fermait donc ridîcufe de dire, qu'il feroit 
poffible qu'une montré s'imaginât que fon 
éguille tourne librement,' & crût qu'elle mar- 
que à préfent neuf heiiréfr pàrcequil lui plat* 
2infi, mais qu'elle pourroit marquer une au- 
tre heure i i> elle jugéôit à propos: la mon^. 
tre fe tromperoit furement. Mais cette fup- 
jolîtion eft ttrès-abfurde en elle-même. Il faut- 
croit attribuer à la montre du fentiment & de 
lîmagination, & par-là nième lui fuppofer uft 
éTprit ou une ame, qui renferme nécèfTaire»- 
îient la libertés & regarder enfuite la montre 
ommeune machine dépouillée de liberté,' fe- 
rât une çontradidioh manifefte. - ^ 

On forme cependant encore contre la H* 
btté une mitre objeRîlion tirée de hpréfcience 
deDieu. On (fit que Dieu a prévu de toute 
éternité toutes les réfolutions ou adions que 
je erai dans tous les inftans de ma vie, Si 
Diu a prévu que je continuerai d'écrire à pré- 
fenl» que j'abandonnerai enfuite la plume , & 
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gué je me lèvem pour faire quelque^ totirô 
de prQtneiiade , mon adHoii ne feroit plus li- 
ibre ) car il faudra néceflairement que j'écrive, 
que je quitte la plijme , & que je me lève 
pour me promenjér ; & il feroit impôffible que 
je fiffe quelqu'autre çhofe, puifque Dieu ne 
fauroit fe tromper dans ce qu'il prévoit. La 
réponfe à cette oHjedKon eft aifée. De ce que 
Dieu a prévu dé toi|te éternité ^ué je çora-r 
mettrai tel jour une certaine adion , il ne s'en- 
fuit pas que je la commette parce que Dieu 
Ta prévu. Car il eft évident, qu'il ne faut 
pas dire ici , que je continue d'écrire farce que 
pieu a prévu que* je continuerois d'écrire; 
mais réciproquement, puifque je juge à prçf- 
-pois de continuer d'écrite, Dieu a prévu qufe 
je le ferois. Ainfi la préfcience de Dieu n-â- 
te rien à ma liberté; & toutes mes adions de- 
meurent également libreij, foit que Dieu les 
^it prévues, ou non. 

Qiielques-uns cependant , pour maintenir Ta 
liberté, ont été ji^fqu'à nier la préfcience de 
Dieuî mais V. A. n'aura point ile peine à re- 
çonnoître le faux de ce fentiment. Eft -il fî' 
Surprenant que mon créateur , qui connoit 
tous mes panehans , puifle prévoir l'effet que 
chaque niotif fera fur mon ame , & par cort- 
féquent toutes \q^ réfolutions, que }e prendrai 
conformément à ces effets , pendant que nous, 
pauvres mortels , fommes fouvent capables de 
cette préfcience ? Que V. A. s'imagine un 
Jîomme extrêmement avare , auquel il fe pré- 
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fente une belle occafion de faire un gain cc>a- 
lîdérable j elle faura certainement que cet 
homme ne manquera pas d'en profiter. Ce- 
pendant cette fcience de V. A. ne force pas 
cet homme î il s'y d^rmine de fon plein gré, 
comme fi V. A. n'avoit pas daigné faire aucu- 
ne réflexion fur^ lui. Or , puifque Dieu con- 
noit infiniment mieux les hommes & toutes 
Jeurs inçlinîrtions , on ne, peut douter, qu'il 
n'ait pu prévoir leurs adlions dans toutes les 
occafîons. La préfcience de Dieu , à l'égard 
^es adionis libres des efprits , cft néanmoins 
fondée fur un tout autre principe que celle 
des changemens qui doivent arriver dans le 
moncje corporel, où tout arrive néceflaire- 
ment. C'eft cette diftinéliou qui fera le fujet 
de ma lettre fuivante, . 

1$ 20^ Décembre 1760. 
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C>i le monde ne contenoit que des corps, & 
que les changemens qui y arrivent fuflent des 
fuites néceflaires des loix du mouvement*, 
conformément aux forces dont ils agiflent les 
uns fur les autres 5 les évènemens f^roient 
tous néceflaires, & dépendroient dy premier 
arrangement que le créateur auroit établi par- 
mi les corps du nionde 5 deforte que cet arran* 
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gement une fois établi, il feroit impoffiblc qu'il 
y eût dans la fuite d'autres évènemens que 
ceux qui y arrivent aftuellement Le monde 
feroit alors fans contredit 5 une pure piachine, 
femblâblc à une montre qui, une fois mon- 
tée , produit enfuite tous les mouvemens par 
lefquels nous mefurons le tems. Que V. A^ 
conçoive une pendule à mufîque 5 cette pen- 
dule une fois réglée , tous les mouvemens & 
les airs qu'elle joue, font produits en vertu 
de fa conftruâion, fans que la main du mïA 
tre y touche de nouveau , & on dit alors que 
cela fe fait machiiialement. Si l'artifte y tou- 
che en changeant l'éguille , ou le cilindre qui 
règle les airs, ou en la remontant, c'eft une 
adion externe qui , n'étant plus fondée fur 
Porganifation de la machine , n'eft plus machi- 
nale. Et fi Dieu, comme maître du monde, 
changeoit immédiatement quelque chofe dans 
le cours des évènemens fuccemfs , ce change^ 
ment n'àppartiendroit plus à la machine : ce 
feroit alors un miracle. Un miracle eft par con- 
féquent un effet immédiat de la toute-puiflartce 
divine, qui ne feroit pas arrivé, fi Dieu avoit 
lai/fé un cours libre à la machine du monde* 
Tel -feroit l'état du monde , s'il n'y avoit que 
des corps; alors, on pourroit dire que tous les 
évènemens y arrivent par une néceifîté abfo- 
lue, chacun d'eux étant un effet néceflaire de 
la conftrudion du monde j à moins que Dieu 
n'y opère des miracles. ^ 

Il en feroit de même dans le fyftèmede l'har- 
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mônié préétal;|lie, quoiqu'on y admette des ef*. 
fpritSi car feloti ce fyftèmei lies efprits n'agit 
fent point fur les corps qui produifeiit tous 
l.eurs mopveniens & leurs aâionsi uniquenlent 
en vertu de leur ftrudure une fois établie j de- 
forte que quand je lève mon brasi ce niouve- 
j^nent eft un effet auflî néceflaire de Torganifa- 
tion de mon corps, que celui des roues dans 
une montre. Mon ame n^ contribué en rien î 
c'eft Dieu qui a arrangé la matière dès le com- 
ittencement , énforte que mon corps devoit eii 
réfulter néceifairement dans un certain tems i 
& lever le bras^ au moment que mon amè le 
youdroit Ainfî mon ame n'a aucune influen- 
ce fur mon corps , non plus que celles des au- 
tres hommes tSc des animaux j & par coilféquent i 
dans ce fyftème ^ le monde n'eft que corporel » 
& les évèneméns qu'une fuite néceflaire de l^or- 
ganifation primitive qïie Dieu a établie dans le 
monde. 

: Mais il l'on accorde aux âmes des hpmnies 
& des animaux le pouvoir de produite des! 
mouvemens fur leurs corps, que leur feule or- 
ganifation ii'autoitpas produits ^ le fyftèmedù. 
monde n'eft pas une pure machine , & les évè^ 
uemens u'y arrivent pas néceifairement ^ corn-- 
nie dans le caiS précédent 

Le monde renfermera des évèneméns d'une 
double efpèce a le^ uns y fur lefquels les efprits 
ïi'6nt aucutie influence j feront corporels ou 
dépendans te Ik machine , comme les inouve- 
m^ns .& lea phénomènes céteftes qui arrivent 
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iBûâî néceflàirement que ceux d'une montre j, 
& qui dépendent uniquement de rétablifle- 
ment ptimitif du monde. Les autres dépen* 
dans de Tame attachée au corps des hommes 
& des animaux , ne feront plus néceâairea 
comme les précédens^ mais dépendront de la 
liberté i comme de la volonté de ces êtres fpi^ 
rituels» 

Ces deux efpèces d'évênemens diftinguent lâ 
monde d'une fîmple machine, & relèvent à 
un rang infiniment plus digne du créateur tout* 
puiflànt qui Ta formé* Auffi le gouvernement 
de ce monde nous infpirera*t-il toujours la plus 
fublime idée dé la fageife .& de la }^tà îbu^ 
Veraine de Dieu*. 

Il eft donc certain que la liberté, qui êft 
abfolument eifentielle aux efprits ^ a une très- 
grande influence fur les évênemens du monde* 
V. A. n'a qu'à confidéfer lés. fuites fatales de 
cette guerre , qui réfultent toutes des adions 
des hommes^ o^cafionnées par leur bon plai« 
fir ou leur caprice. 

Il eft cependant fur auffi que lès évêne* 
mens du mondé ne dépendent ^as unique-» 
ment du bon plaifir ou de la volonté des 
hommes & des animaux* Leur pouvoir eft 
fort boriié , & reftreint à un petit ^droit du 
crerveau) où tous les nerfs aboutiâent> & ^ni 
y agiflant, on ne peut qu'imprimer aux mem- 
bres un certain mouvement, qui peut enfuité 
opérer fur d'autrçs corps ,* & ceux-ci fur d^àu- 
très encore ^ defqrte que le moindre mouve* 
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ment de itlon corps peut avoir une gratldô 
influence fur quantité d'évènémehs^ & même 
de très - grartdes* fuites. L'hottime cependant ^ 
quoique maître du premier mouvement de fou 
corps ^ qui ocCàfîoîlne ces fuites i. ne Tèft pas 
des fuites mêmes. Celles-ci dépendent dé tant 
de circottftances que Tefprit le plus fiigé lie 
fauroit les prévoir: aufli voyons-nous tous les 
jours échouer >tant de projets, quelque bien 
qu'ils fulTent concertés. Mais c'eft là qu'il 
faut réconnoîtr'e Id gouvernement & là pro- 
vidence de Dieu j qui , ayant prévu de toute 
éternité tous les confeils , les projets & les 
adions \iiontalres dés hommes ^ a arrangé le 
monde corporel de manière j qu'il amène en 
tout tems des ciifconftances , qui font réuflîr 
ou échouer ces entreprifes^ félon que fa fa- 
gefle infinie Ta jugé convenable. Dieu refte 
^nfî le maître abfolu de tous les évèneniens 
du monde , malgré la liberté des hommes ^ 
dont toutes les adtions libres font déjà dès le com- 
mencement, dans le plan qUè Dieu a Voulu 
exécuter en <:réant ce monde* 
• Cette réflexion nous plonge dans un abî- 
3ftie d'admiration & d'âdotation des pérfedioiis 
infinies du créateur, en confidérant qu'il n'éft 
rien de fi chétif > qui n'ait déjà été ^ dès le 
comhîcnceraeiit du monde, un objet digne 
d'entrer dans le premier platl que Dieu s'eit 
^ropofé. Mais cette matière fUrpafle infiniment 
la: foible portée de notre entendement. 
' ■ ■' - /e 23 Décembre 1^60. 

LET- 
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•V/N diftingue foigneufement dans la vie corn- 
^uiie les évènemeiis opérés par les cauiès cqr- 
porelles , de ceux où les hommes & les inimaux 
concourent. On nomme ceux de la première 
efpèce évinemens naturels ou opérés par des cau- 
iès naturelles y tels font les phénomènes des 
corps céleftes, les» éclipies, les tempêtes, les 
vents, les tremblemens de terre , &c. On les 
dit phénomènes naturels, parceque ron.'x:on- 
qoitque les homtnes ni, les animaux n'y ont au- 
cune part. Mais fi ,' par exemple , comme le 
peuple fuperftitieux fe l'imagine , les forciers 
étoient capables d'exciter des tempêtes, on 
ne-» diroit plus, que ^ette tempête foit uit phé- 
ncmiène natureL> fAinfi- V. A. voit qu'on ne 
doane le nomade- pfaéuomène naturel qu'aux 
évènemens uniquement produits par deo' caufes 
corporelles, lans-^qu^aufcun homme* ou artimal 
y ait part. Voiton, ua arbre déraciné pat la 
fotce du vent-, on die que c'eft un eflfet natu- 
rel y mais s'il -. Heft: par la- force, des hommes , 
ou «par la- trompe d'un éléphant , perfônthe ne 
dit que ce foit mï effet naturel. Quand nds 
campagnes font dévaftées par qùélqu'inonda- 
tioiii pu par la grêles- on dit qùe-ïà caûfe de 
ce mqiheur eft naturelle 5 mais (i le dégât fè 
fait par des eanemis, on ne dit plus que la 
caafè en foit nauiteUe» Si cet àccidmt étoit 
Totn. IL C 
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opéré par un miracle , ou pafuiie force mim^ 
diate de Dieu , on diroit que h caufe eft Jiif-* 
naturelle 'y mais fi rovèneinént eft caùfé par les 
hommes ou par les animaux , on ne peut plijs 
lui, donner le nom de iiaturel lii de furiiatoreï. 
On le caraAèrife alors fimplenaent du nom^'a<:^ 
tion , ce qui défigne ui\ événement ^ui n'eft ni 
naturel ni furnaturel. Oai, pourroit mieux le 
à)xfi. moral ^i puifqu'il dépend de. la liberté d'ùa 
agent intelligent. Ainfî . quand. QuintCrGurce 
nous aJaiiTé mie defcription des actions d'A> 
léxandre le grand, il nous, donne à comioitre 
les éwu'emens occafionnés pat les réfolutions 
libresid^, ce. héros. Un« t«Ue adion fuppofe 
toujojuxs^june détermination libre d'un être, lipi* 
rituel i qui dépend de fa volonÈé , & dont^ il el^ 
le m^itrp;- J« dis , doiit il eft le maitrer^ oa» 
ily^a bien des.moùvemens> ç^our Jefqttels.Uaus 
^uri'Oiï'S. beau nous déterminer, .nous ne feriom 
çepfèniJaîjLt point obéfe* parqeLque .ces:mouve* 
ineiis.,ne font pas en wtreipouyoij:. Je nediiis 
pas; ;mèi^bQ> le niaitre . d€* .tops .les mouvemeas 
quif^ £out dans môuQOiiîps : celui de moxi; ooeur 
& de nwu fang n'eft.paç. 'fournis .à mom çofu^ 
yoirpM^, à l'empire de .manamé;,. comme: l^'àe^t 
tioujiiue je- fais en écriv»anti:cet^e lettre. -^ -H jy 
ar en^qm des pftouyem^s flui tiennent dieu l?tf* 
ne 5ç 4i2«:l:'îiutre çfpèce, çQinftie la refpiration,» 
que Jjç.pi^is. bien accélérât; & retarder juiqu'à 
un certain degré , mais, dont je jie fuis pas le 
maître al|>fpluw;'. ... -j -- : 

L>i i#>gue ii'eft pa^ aflèz riche, de mots.pisô^ 
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^res à défîgnei: toutes les diverfes fortes d'évè- 
iiemens , qui aîrrivent. * Il en eft qui font opé-^ 
rés uniquement par des caufes naturelles) 8ç 
qui font des fuites néçeflaires de l'iinrangement 
des cor^s dans le mondes & comme ils arri- 
vent néceâkifement^ la cpnnoiâTance .de cet ar^ 
rangement nous: met en état d'en prédire quan« 
tité^teb que ta fituation des corps cçlefteS) les 
éclipfés&d'autrès' phénomènes qui en dépen- 
dent) pour chaque tems propofé* H y a d*au- 
très évênémetis , qui dépendent uniquement de 
la volonté des êtres libres & fpirituel^ , 'comme 
les actions de chaque homme ou de chaque 
animal. Il nous eft impoffible de prévoir queW 
que chofe de ceux-ci en particulier) fi ce n^eft 
par de fîmples conjeduresj >& le plusfouvent 
nous nous trompojns.trè$-groffiérement: il n'y 
a que Dieu qui poifède cette connoiiTance au 
fijprème jdégré. 

De ces deux efpèces d'évêfteménsv il en naîjt; 
"une troifiéme r où. les taufes iiaturelles; conopu- 
rent avec, les volontaires & dépendantes de 
quelqu'ètre libre* Le billard en fournit un 
éxCTlple» Lés corûps dont on frappe les billes 
dépendant de la voloni^ des joueurs) mais dès 
'que le mouvement leut eft imprinlé) la conti^ 
luiHtiQn^ de ce mouvemenib $ & leurs . ckocs en* 
tr'eiles , où avec les- bandes » font des fuites né-^ 
ceflàireS" des loix du mouvement. En général , 
la plupart des évëileiifleits, qui arrivent fur la 
terre doivent être râ^ortés, a cette efpèce , puif^ 
quUl û^^ en a prèfqufiipoiut j. où les tiommos & 

C a 
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les animaux n'aient quelqu'influence. La cul- 
ture des campagnes exige d'abord des mouve- 
mens volontaires d'hommes ou de bètçs, mais 
la fuite eft un effet des caufes purement natu- 
relles. Quel mélange ne font pas les fuites de 
la guerre, de caufes naturelles & des adions 
libres des hommes ? Auffi eft-il fort important 
de remarquer, que Dieu agit d'une manière 
tout-à-fait diférente envers les corps & les et 
prits. Dieu a établi pour les corps les loix du 
repos & du mouvement, conformément aux- 
quelles tous les changemens arrivent néceflaire- 
ment, les corps n'étant que des êtres paflîfe, 
qui fe maintiennent dans leur état, ou qui 
obéiflent néceflairemerit aux impreflîons que 
les uns font fur les autres, comme j'ai eu l'hon- 
neur de l'expliquer à V. A. au lieu que les eu. 
prits ne font fufc^tibles d'aucune force ou coa-i 
trainte^ & que c'eft par des commandenlens ou 
des défehfes que Diieu les gouverne. 

A l'égard des corps , la volonté de Dieu e& 
toujours parfaitement accomplie v mais à celui 
des êtres i5>irituels, comme les hommes, il ar- 
rive fouvent le contraire. Quand on dit, que 
Dieu veut que les honipes s'aiment mutuelle^ 
ment, c'eft une volonté diférente en Dieu :* 
c'eft un commandement y auquel les. hommes 
devroient obéir ; mais il s'en Ikut bemicôùp 
qu'il foit exécuté. Dieu n'y force pas les hom- 
mes, ce qui feroit une chofe contraire à la k-l 
bérté qui leur eft eflentielle, mais il tâche de 
lesporteràl^obfervationde ce commandemeaty 



en leur préfeiitant les motift les phis forts, fon* 
dés fur leur propre falutj les hommes demeu- 
rent toujours maîtres de s'y conformer* ou 
non. G'eft fur ce pied qu'on doit juger de la 
volonté de Dieu, quand ^lle fe rapporte aux 
aâions libres des êtres fpirituels. 

le 27 Décembre 17^0. > 



LETTRE LXXXIX. 

-V - A. n'ignore pas qu'on met en queftion fi 
ce monde eft le meilleur ppflible. Il n'eft pas 
douteux que ce monde répond parfaitement au 
plan que Dieu s'étoit propofé en le créant 5 & 
nous avons là-deâus le témoignage même de 
l'Ecriture feinte. 

Quant -aux corps & aux produdions maté- 
rielles , leur arrangement & leur ftrudlure eft 
telle, que certainement ils ne pouvoient pas 
être mieux. Que V. A. fe fou vienne de la fa- 
brique admirable de l'œil , dont il feut conve- 
nir que toutes les parties & leur conformation 
ne feuroit mieux remplir le but de repréfenter 
diftindemeiit les objets extérieurs. Combien 
d'adrefle ne falloit-il pas employer pour entre- 
tenir l'œil dans cet état pendant toute la vie ? Il 
fsilloit empêcher que les fucs dont il eft com-; 
pofé rie fe corrompent , & qu'ils foient renou- 
velles & entretenus dans un état convenable , 

C 3 
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ce qui furpâfle notre entendement. On trou- 
ve une ftruduré aufR merveilleufe dans toutes 
les autreç parties de nos corps, dans celles de 
tous les animaux j & même deis infedes les plus 
vil$. Et la ftruâupe^e ces derniers eft d'au- 
tant plus admirable, àçaufe de leur petitefle , 
qu'elle fatisfait parfaitement à tous les befoins 
oui font liarticuliers à chaque efpèce. Qu'on 
examine feulement la vue des infedes , par ia- 
^ quelle ils diftinguent les objets les plus petits & 
les plus proches , qui échapperoient à nos yeux , 
& ce feul examen nous remplira d'admiration* 
On découvre la même perfedlion dans les plan* 
tes: tout y çoncoui^t à leur formation, à leur* 
accroiffement & à la produâion dé leurs fleurs, 
de leurs fruits, oii de leurs femençes. Quel 
prodige de voir naître d*un petit grain mis en 
terre une plante, un arbre, du feul fuç nour* 
ricier que la terre fournit? Les produâions. 
que nous rencontrons dan^les entrailles de la 
terre ne font pas moins admirables, & chaque 
partie de la nature eft capable d'épuifer nos re- 
cherches, fans pouvoir pénétrer toutes les mer- 
veilles de fà çonftrudioïl. On fe perd même 
entièrement, fi Ton confidère comment toutes 
l'es matières, la terre, Teau, l'air fit la chaleur 
concourent à produire tous les corps organifés, 
& comme èiiÉLn l'arrangement de tous les corps 
céleftes ne pouvoit être mieux fait , pour rem- 
plir tous ces deflTeins particuliers. 

Après ces réflexions V. A. aura peine à croiw 
je, qu'il y ait eu des hommes qui ont foutenUi 



cïHe le monde n'etoit que l'ouvrage du hazard, 
^ns aucuA deflein. Il en fut de tout tems^i & 
il en eft encore, qui le foutienncntv nrabsce 
font toujours gens qui n'ont aucune connoif- 
fanée folide de la nature, ou plutôt que la 
crainte de recônînoître un Etre fuprème a pré- 
cipités dans cette extravagance. Et nous fom^ 
nies convaincus qu'il eft un Etre fuprème, qui 
a créé l'univers entier, & je viens de- faire re- 
marquer , pour ce qui regarde les corps , que 
tout a été créé dans la plus grande perfedion* 
Quant aux efprits, la méchanceté des hom^ 
mes femble y donner atteinte , parcequ'ellc n'eft 
que trop capable d'intaroxluire les plus grands 
maux dans le monde , .& que ces maux ont pa^ 
rus de tout tems incompatibles avec la fouve^ 
araine bonté de Dieu. C'eft là l'arme ordinaire 
des incrédules contre la religion & l'éxiftence 
de Dieu. Si Dieu , difent-ils j» étoit l'auteur du 
monde, il feroit auflî l'auteur des maux qu'il 
renferme, & par conféquent des péchés ;> ce 
qui renverferaJt Ja religion. 

' La queltion fur l'origine des maux , & com- 
ment ils peuvq^t fubfiiter avec la bonté fouve- 
raine de Dieu , a toujours tourmenté les philo- 
sophes & les théologiens. Les uns ont tâché 
d'en doimer une explication, qui n'a fatisfait 
qu^eui-mèmes. D^autres fe font égarés jufqu'à 
Soutenir que Dieu étoit elFedivement l'auteur 
des maux & dii péché; en proteftant d'ailleurs 
que leur fentimént lie devoit porter aucune at- 
teinteà la bonté &Là lafaintetédeDieu. rDîau- 

^ ■■ C 4 
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très enfin regardent cette queftion commerun 
myftère incompréhenfible pour nousj &vces 
derniers embraffent fans-doute le meilleur partL 
. Dieu eft fouverainement bon & faint } il eft 
l'auteur du monde , qui fourmille de péchés & 
de maux- Ce font trois vérités qu'il paroit 
difficile d'accorder entr'elles.j mais il me fem- 
ble qu'une grande partie de ces.difficultés s'é- 
vanouît, dès qu'on fe forme une idée jufte 
des efprits& de la liberté qui leur eft fi effeii- 
tie]!e, que Dieu même ne fauroit les en dé* 
pouiller. 

Dieu ayant créé les efprits & les âmes des 
hommes, je remarque d'abord que lëà efprits 
font des êtres infiniment plus excellens que les 
corps , & qu'ils conftituent la principale partie 
de ces corps. Enfuité au moment dç la créa* 
tion les efprits étoient tous bons , puifqu'il fimt 
du tems aux m au vaifes inclinations pour fe 
former: il n'y a donc point d'inconvénient à 
dire que Dieu créa les efprits. Mais étant de VeC^ 
fence des efprits d'être. libres, & la liberté ne 
pouvant fubfifter fans la poffibilité de pécher, 
créer les efprits avec le pouvoir de pécher n'a 
rien de contraire à la perfedion de Dieu, par- 
ce qu'un efprit ne fauroit être créé fans ce pou- 
voir^ 

. Dieu atout fait encore pour prévenir le pé- 
ché, en prefcrivant aux efprits des commande- 
mens dont robfervation devoit les rendre tou- 
jours-bons & heureux. Il n'y a pas d'autre 
moyeii d'agir avec les elpri^, qui ne peuvent 
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être aflujettîs à aucune contrainte 5 & fi quel- 
ques-uns ont tranfgrefle dès^lors ces comman- 
démens, ils en {ont refponfables & coupables, 
& Dieu n'y a point de part. 

Il ne refte plus qu^une objedion: qu'il eut 
mieux valu ne pas créer ces efprits que Dieu 
prévoyoit devoir tomber dans le péché; mais 
cela lurpaiTe beaucoup notre intelligence , & 
nous ne favons pas^ fi le plan du monde pou- 
voit fubfifter fans eux. Nous favons au con- 
traire par expérience, que la méchanceté des 
Jiommes contribue fouvent à corriger les au* 
très, & à les conduire au bonheur. Cette con- 
fidération feule eftfuififante pour iuftifier Téxif* 
tence des méchans efprits. Et Dieu étant le 
imaitre des fuites de la méchanceté des hom« 
iiïes, chacun peut être afluré qu'çn fe confor- 
mant aux commandemens de Dieu, tous les 
évènemens qui lui arrivent, quelques malheur 
reux qu'ils puiffent lui paMkre , font toujours 
dirigés par la providence, « aboutiflent enfin 
à fon vrai bonheur. 

Cette providence de Dieu , qui s'étend à 
chaque individu en particulier, donne auffi la 
fblution la plus folide de la queftion fur la per« 
miifion & l'origine du mal. C'eft fur quoi 
toute la religion, dont le but unique eft de 
conduire les hommes aafalut , eft fondéç. 

le io Décembre ly 60. 
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jH^VANT que de continuer mes confidérattons 
fur la philofophie & fur la phyfique, il eft de 
de la dernière importance d'en faire remarquer 
à V. A. la connexion avec la réHgion.* 

Quelques bizarres & abfurdes que foient les 
fentimens d'un pfailofbphe, il en eft tellement 
entêté-, qu'il n'admet aucun fentiment aucun 
dogme dans la religion qui ne foit conforme 
avec fon iyftème de philofophie ; & c'eft de là 
que la plupart des feues & des héréfîes dans la 
religion ont tiré leur origine. Plufieurs iyftè- 
mes philofpphiques font réellement en contra-^ 
diélioft avec elle ; mais les vérités- divines de-i 
vroient bien l'emporter fur les rêveries humai-* 
nés, fi l'orgueil des philofophes n'y mettoit 
pas obftaclej & fi Ja vraie philofophie femble 
quelquefois contraire à la religions cette con- 
tradiction n'eft qu'apparente, &. il ne faut ja^^ 
mrfis fe laifler éblouir par des objeélions. 

Je vais entretenir V. A. fur une objeAion , 
que prèfque tous les fyftêmes philofophiqucs 
fournirent contre la prière. La religion nous 
prefcrit ce devoir, avec l'affurance que Dieu; 
exaucera nos vœux & nos prières , pourvu qu'ils 
fôiçnt conformes aux règles qu'il nous a don- 
nées, .' D'un autre doté la philofophie nous en- 
feigne, que tous les évènemens de ce monde' 
arrivent conformément au cours de la nature 
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établi dès le commencement , & que nos'priéres 
ne fauroient y occafionner aucun changement; 
à moins qu'on ne veuille prétendre que Dieu 
fafle des miracles continuels en faveur de n(f& 
prières. Cette objeélioti eft d'autant plus for- 
te, que la révélation même nous aflure, que 
Dieu a établi le cours de tous les évènemèns 
du monde , & que rien ite fauroit arriver, que 
Dieu ne Tait prévu de toute éternité. Eft -il 
donc croyable, dit-on, que Dieu veuille chan- 
ger ce cours établi , en faveur de toutes lei 
prières que les fidèles lui adreiTent? Ceft ainû 
que les incrédules tâchent de combattre notre 
confiance. 

Mais je remarque , d'abord , que quand Dieu 
a établi le cours du mdtidè, & qu'il a arrangé 
tous les évènemèns qui dévoient y arriver , il 
a eu encore égard à toutes les circonftances , 
^ui accompagneroient' chaque événement, "& 
particulièrement aux difpofitions , aux vœux & 
aux prières de chaque être intelligent, & que 
rarrang^ttlent de tous les évènemèns a été mils 
patfaitement d'accord avec toutes ces circont 
tances. Quand donc un fidèle adrefle à Dieu 
une prière digne d'être exaucée, il ne faut pas 
«^imaginer que cette prière ne parvient qu'à 
préférit à la connoiflance de Dieu. Il a déjà 
entendu cette prière depuis toute l*éternitè , & 
& fi ce péte îiiiféricdrdieux Ta jugée digne d'ê- 
tre exaucée, il a arrangé exprès le monde en 
faveur de cette prière ^ enfotte que l'accomplif- 
fçm^ntSvit une fuite du cours naturel des éyç^ 
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Jiiemehs. C'eft ainfî que Dieu exauce les priè- 
res des fidèles fans faire de miracles : qupiqu'il 
n'y ait aucune raifoii de nier que Dieu ait fait 
& faife encore quelquefois de vrais miracles. 

L'établiflement du cours du monde une fois 
fixé, loiii de rendre nos prières inutiles , corn- 
xne le prétendent les efprits - forts , augmente 
plutôt notre confiance , en nous aprenant cet- 
te vérité, confolante , que toutes nos prières 
ont été déjà préfentées dès le commencement 
^ux pieds du thrône du Tout - puiflant , & 
qu'elles ont été placées dans le plan du mon- 
de 5 comme des motifs fur lelquels les évène- 
mens dévoient être réglés, conformément à la 
fagefle infinie du Créaiteur. 

Voudroit-on croire que notre condition fe- 
roit meilleure , fi Dieu n'avoit aucune connoit 
fance de nos prières, avant que nous les fit 
fioiis, & qu'if voulut alors renverfer en notre 
faveur l'ordre du cours de la nature? ccla^fe- 
roit bien contraire à fa fageife , & afïbibliroit 
fes perfedions adorables. N'auroit-o» pas rai- 
fon de dire alors , que ce monde étoit un out 
vrage très-imparfait ? que Dieu auroit bien vou* 
lu favorifer les vœux des fidèles , mais que ne 
les ayant point prévus , il étoit réduit à inter- 
rompre le cours de la nature à chaque inftant, 
à moins qu'il ne veuille négliger toutrà-iPait les 
befoins des êtres intelltgens, qui conftituent 
pourtant la principale partie du monde ? Car 
à quoi bon avoir créé ce monde matériel rem* 
pli des plus grandes merveilles, s'il n'y avoit 
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point â'ètres intelligens capables de l'admirer & 
d'en être ravis à Tadoration de Dieu , & à la 
plus étroite union avec leur Créateur, en quoi 
confifte fafts-doute leur plus grande félicité? 

Il en faut abfolument conclurre que les êtres 
intelligens & leur falut doivent avoir été le 
principal objet, fur kquel Dieu a réglé l'ar- 
rangement de ce monde, & nous devons être 
afTurés , que tous les évênemens qui y arrivent 
font dans la plus merveilleufe liaifon avec le» 
befpins de tous les êtres intelligens, pour les 
conduire à leur véritable félicité j» mais fans con- 
trainte , à caufe de la literté , qui eft aufE eC- 
fentielle aux efprits, que l'étendue l'eft aux 
corps. Il ne faut donc pas être furpris qu'il y 
ait des êtres intelligens qui n'arriveront jamais 
au bonheur. 

C'eft dans cette liaifon des efprits -avec let 
évènem.ens du monçîe que confifte la providen- 
ce divine , à laquelle chacun a la confolation 
de participer; deforte- que chaque, homme peut 
être aflliré, que de toute éternité il eft entré 
dans le pian du monde , & que même :^out ce 
qui lui arrive fè trouve dans la plus étroite 
connexion avec fes befoins les plus preâkn8y&* 
qui tendent ^ fon falut Qpe cette confidérà- 
tion doit -bien augmenter notre confiance & 
notre amour pour la providence, divine, fur la- 
quelle eft fondée toute la religion! V. A. voit 
donc que , de ce côté , la philofophie ne portÇ; 
aucune atteinte à la religion.? 

U'S Janvier i'j6i. 
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SU»K liberté eft une propriété fi eflfentieUe à 
tout ètr€ fJ)iritueU que Dieu même ne fauroit 
l'en dépouiller , comme il ne fauroit dépouil 1er 
un corps de fon étendue ou de fou inertie fans 
le détruire, ou Tanéantir entièrement: ôter la 
liberté à un fefpritj^feroit donc la même chofô 
que l'anéantir. Cela doit s'entendre de l'efprit 
ou de l'ame même , Se non des aâions du 
corps, que l'ame y p»duit conformément kik 
volonté.' Oii n'aUroit qu!à me lier les main» 
pour m'empèpher d'écrire 5 écrire eft fans-dour* 
te un ade libre.; mais alors, quoiqu'on difer 
qu'on m'a ôté la liberté d'écrire, on n'a fait 
qu'ôter à mon cojrps la faculté d'obéir aux or- 
dres de mon ame. Quelque lié que je fois 9 
on ne fiiuroit éteindre dans mon efprit la vo^ 
lonté d'écrire i on n!en peut empêcher que Véxé^ 

çution. : - : • 

H faut toujours bien diftingucr enjfcre la vo- 
tQU^éipiiEi'adp miwè de vouloir , & l'exécution^ 
qtii fe-feit par le miniftère du corps. L'aéle 
de VouliPir ne fauroit être arrêté par aucun© 
force extérieure, pas même par celle de DieUy 
puifqùe| la liberté eft indépendante de toute 
force extérieure. ; Mais il y a des moyens d'a^ 
gir furjçs efprits, par des motifs , qui tendent^ 
non à contraindre , mais à perfuader. Qu'u» 
homme ibit bien décidé à entreprendre Une 
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certaine aétioit, & qu'on en çmpêche Péxécu- 
tion, on ne dbattgc ni fa volonté ni fon in* 
tentions mais on pourroit lui ezpofer des mo« 
tifis qui Fengageroiçnt à abaiidonner fon de£* « 
fein, faits aucune contrainte: quelques forts 
que fbient ces motii^^ il eft toujours maître de 
vouloirs on ne fàUroit jamais dire qu'il y. fut 
forcé ou contraint^ & fi on le difoit, ce fe- 
roit fort improprement î car^le vrai terme fe- 
roit celui; de perfuader i qui coit^ient tellement 
à la nature & à la libertfé d(^ ilxe)3 i 
qu'on ne fauroit s'en feifVir èh^ aucune autre 
occafion. Il feroit par exemple très -ridicule, 
de dire en jouant au billard, j'ai perfuadé la 
bille d'entrer dans la beloufe. 

Ge fentiment fur la liberté des efprits paraît 
cependant à quelques perfotines contraire à la 
religion, ou plutôt à quelques paflages de l'é- 
écriture, ftinte » par lefquels on croit avoir droit 
de foutanir que Dieu pourroit, en un inftant 
faire du plus grand fcélerat un homme de bien. 
Or îiGMi-feulement cela me paroit impoffible, 
mais contraire aux déclarations les plus folem* 
nellcs de l'écriture fainte; Gir puifque Dieu 
ne veut pas4a mort du pécheur > mais fà conv 
verfion & fa vie, pourquoi, par un feul aéle 
de ia volonté, lie convertiroit-^il pas tous les 
pécheurîi? jferoit-ce pour ne pas multiplier trop 
les miracles ^ : comme . difent quelque^- uns ? 
mais le miracle eut-il jamais pu -être mieux eiii* < 
ployé & phis conformément aux vues de'Dieu^ 
qui tendent au 'bonheur des hommes ? J'eu 
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conclus plutôt que , puifque cette couverfion 
miraculeufe n'arrive pas , la raifon doit eti 
être dans la nature même des efprits: & c'eft 

• précifément la liberté qui, par fa nature, ne 
fauroit fouffrir aucune contrainte , thème de 
la part de Dieu. Mais fans agir de force fur 
les eiprits , 'Dieu: a une infinité de moyens de 
leur préfenter des motifs perfuafifs, & je crois 
que tou» les cas , où nous pouvons nous trou- 
ver, font tellement adaptés par la providen- 
ce à notre état, que les plus grands fcélerats 
pourroient en tirer les plus forts motifs de 
couverfion , s'ils vouloient les écouter , & qu'un 
miracle ne produiroit pas un meilleur effet> fur 
ces efprits vicieux ; ils en fetoient bien frappés 
pour quelque teras, mais ils n'en deviendroient 
pas meilleurs» Ceft ainfî que Dieu^ concourt 
à la couverfion des pécheurs, en leur fournit 
faut les motifs les plus efficaces, par les cir- 

. confiances & les occafions qu'il leur &it reu« 
contrer. 

, Si , par exemple, un pécheur, qui entend 
un beau fermon , -en eft frappé, rentre en. Itn- 
mènie & fe convertit, ra<3be de fon ame eft 
bien fon propre oiivragc 3 mais l'ocqifion du 
fermon, qu'il vient d'entendre dans le tems 
précifément qu'il étoit difpofé d'en profiter , 
n'eft rien moins que fon ouvrage ; la provi- 
dence divine lui a ménagé cette, ciroonflance 
falutaire.> & c'eft daos ce fens-là querla iàinte 
écriture attribue fi fouvent la couverfion des 
pécheurs à la grâce de Dieu; En effet, fans 

l'occafion. 



roccafion dont cet homme n'étoit pais maître i 
il ferdit demeuré dâiis fes égaremens; 

V. A. corapfehdra facilement par- là le fens 
de ces expreffions : ,, l'homme ije peut rien de. 
^ foi-mème ^ toutr dépend de là grâce de Dieii , 
^ & c'eft lui qui opère le Vouloir & Péxécution." 
Les eirconftances favorables que la providence 
fournitaux hommes i font fuffifantqs pour éclair- 
cir ces expreffions, fans récourir à «ne forcé 
cachée y qui agiflè^par contrainte fur* la liberté 
des hommes. 

Jugeons auffi pafi-là des dilputes fameufes 
entre les Phlagiem^ les Sjemipélagiens & les Or^ 
thodoxes. Les premiers oiît:fbiitenu4ue les pé- 
cheurs peuvent fe convéirtirs fans concours de 
la graee divine. Les. féconds veulent bien que 
la gracë du Tout-Puiffant y concoure j fi les 
pécheurs y emploient auffi leurs forces. Mais 
les Orthodoxes prétendent, que l'homme n'y 
contribue en rien, &'quB la grâce divine fait 
tout. Selon les édaireiifemens ei-deffus, on 
pourroitfoutenir chacun de ces trois fentimensi 
en éloigriatit tout iens abfuirde qui dépouille 
rhomme de la liberté ^ oiz qui attribue au hazard 
les citconftancesroù il fe rencontre; G'eft un 
article fondanientàl: & très-eflentiel à là religion^ 
que toutes ces eirconftances font ménagées par 
Dieufeldnfa plus haute fageffe, pour ebnduire 
au bonheur &-au fàlut chaque être intelligent, 
s'il ne rejette pas entièrement les moyens par 
iefquels il pourroitarrivér à la véritable félicité; 
_ - • le 6 Janvier 17^ !♦ 

Tom. IL D 
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ï^otlR hiieux éclarcii;. ce que je viens de dire 
fur la diferénce «ntre les corps & les efprits y 
car cm ne fauroit être .trop attentif à ce qui 
la conftitue, puifqu-elle s'étend û loin, que les 
efprits n'ont rien de commun avec les corps , 
ni les corps avec les efprits i je vais ajouter 
encore les réflexions fuivantes. 

L'étendue^ Tinertie & IHnipénêtrabilité font 
les propriétés des corf)s ; les efprits font lans 
étendue ) fans inertie, & fans impénétrabilité. 
Tous les ; philofophes font d'accord que l'éten- 
due ne fturoit avoir lieu dans les efprits. La 
chofe eft claire , puifque tout ce qui eft éten- 
du, eft divifîble,v& qu'on peut y concevoir 
des parties 5 mais un elprit n^eft fufceptible 
d'aucune diviiîon, on ne fauroit en concevoir 
la moitié ou le tiers. Tout efprit eft un être 
entier qui exclud toutes parties; on ne fau-* 
roit donc dire qu'un efprit ait de la longueur, 
de la largeur, ou xleJa profondeur. En un 
mot, tout ce que nous concevons dans l'éten- 
due doit être exclu de l'idée d'un efprit* D 
femble donc, que puifque les efprits n'ont 
jpoint de grandeur, ilç font femblables aux 
p^nts géométriques, qui n'ont ni lotigiieur, 
ni largeur, ni profondeur. Seroit-ce une idée 
bien jUfte de fe repréfeiiter un efprit par un 
point? Lies philofophes fcholaftiques ont été 



<ite ce fentimént & ont regardé les efprits corrii 
me des ëtrçs infiniment petits i femblables à k 
pôuffiérë la plus fubtile, mais douée d-une 
àâivité & d'une' agilité incôneevablei qui les 
met en etât de jpaiïer dans un inftant aux plus 
grandes diftailcés. Ils ont foutenu, qu'en 
Vertu dé cette extrême petitelTé, des millions d'ef- 
prits pourroiênt être renfermés dans lé plus 
petit efpace : ils cfnt tîiême mis en quéftion^ 
combien . d'efpritS iJdurfodent danfer fur la 
jlointe d'une éguillé. * Les fecftateurs de Wolff 
îbnt à-peu-près dû mêriié fentiment. Séloii 
eux, lés corps font tous compofés' dé particu- 
les extrèméniertt petites V dépouillées de toiitê 
grandeur, & ils leur ddiinent lé^ rtbm de mo- 
nades i une monade éft donc une fubftàncé 
ians aucune étértdué, &j en divifant un corps 
jufqu'â Ce qu'on parvienne à des particules fl 
petites ,» qu'elles ne foient jplus -fufceptiblesi 
d'aucune divifiort ultérieure, on parvient aux 
monades Wolffiémiés , qui ne difèrent donc 
d'une pouflîére très-fubtilé , que parce que les 
Irioléculés de là pouflîére ne font peut-être pas 
âflez petites^ & qu'il faudroiÉ lés divifer én- 
éore^ pour obtenir les véritables monades. 

Orj félon Mr; WolfF, rion-feulemént tous' 
les corps font compofés dé monades i ' mais 
4:haque efprit n'ett qu'une mtonadéj & rÈtre 
fouveràin mèrae^ je n'ofë prèfqiie le dire,^ éft 
auflî une nioriàdé : ce qui donrté liné idée peu 
magnifique de Dieu,* des efprks & dé nos 
âmes. Je ne faurois concevoir que mon ame 
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nefoifc qu\]n être femblable aux dernières pat> 
ticules d'un corps, ou qu'elle ne foit prèfquç 
qu'un poiiit. Il me paro^t- encore moins fou-. 
tenab|e,.que plu^îeuxs airies jointes enfenible 
puflent former un corps, un morceau depa-; 
pier,, Pfir éxemplç , ^avec lequel on put allu- 
mer unç pipe de tabac* Mais les partifans de 
ce fentiment fe tiennei^t à ce que, puifqu'un 
efprit n'a point d'étendue, il faut bien qu'il 
foit femblable- à un pQ^nt-géométrique. Tout, 
revient dpijç à examiner lï cette raifon eft fo- 
Ucije* : 

Je remtirc]^i'e d^abprd , que puifqu^un efprit 
eft i^n:, être, d'urie nature :tout-à-fait diférente 
de ceUe d'un« cprps , on: ne feurpit y appliquer 
les . qu.eftïo|]|^ ; qui fiippofent une grandeur , 
^ qu'il feroit abÇ^rdp de. demander, combien- 
de pieds ou.de ppucç^ un ;efprit a de longueur, 
ou combien de . livres ou d'onces il pàfe. Ces 
queftions ne peuvent avoir lieu que pour des^ 
çhofts, qui ont; une longueur ou un poids :- 
elles fontauflî abfurdesque fi, en parlant d'un, 
tems on demandoit, de combien de pieds une 
hjpure feroit longue , où combien de livres elle 
pèferoit* Je puis toujours dire , qu'une heure 
n'eft pas. égale à une. ligne de lop pieds, ou 
4e jo pieds à ou d'un pied, ni à aucune au-^' 
tre.mefute; mais il ^^le s'enfuit pas de- là qu'u- 
ne hte^riB, fpît un point géométrique. Une heure- 
çft d'une nature toutrà-fait diférente, &on ne 
fawoit lui appliquer aucune queftion , qui 



iuppofe une lor%ueUf^€xprirtiable par pieds 
ou- par pouces. ' 

Il en eft de même d'un cfprit. Je puis 
toujours dire hardîmeht , qu'un efprit n'eft 
pfls^ic iapi«ds, ni de loo pieds, ni d'aucun 
autre nombre de pieds, mais il ne s'enfuit pas 
ikrlJà qu'un efprit foit un point, pas plus, 
qu'une heure n'en eft un, parce qu'elle ne 
peut ètre-mefurée par pieds & par pouces. Un 
efprit n'eft donc .pas ' une monade , ou feniJ- 
blable aux dernières particules , dans lefqueU 
les 'les cor^s peuvent être di^ifés; & V. A. 
comprendra très-bien qu'un efprit peut n'a- 
voir aucune étendue, fans être pour cela un 
point ou une monade. Il faut donc éloigner 
coûte iiîée d'éteftduô de celle d'un efprit. 
- Demander quel Heu habite un efprit fera 
doîTsc auffi une queftion abfurde, car attacher 
tm efprit à un lieu-, c'eft lui fuppofer une 
étendue. Je né feurois dire non plus, en 
quel lieu fe trouve une fc^r^ , quoiqu'une 
heure foit fùrement quelque chofe , ainfi quel- 
que chofe peut éxifter fans être attachée à un 
certain lieu. Je puis dire de même , que mon 
ame n'éxifte pas. dans ma tête , ni hors de ma 
tête, ni en quelque lieu que ce foit, fans 
qu'on puifle en tirer la conféquence que mon 
ame n^éxiîïe point du tout 5 auflî peu que 
l'heure d'à-préfent, dont je puis dire vérita- 
blement, qu'elle n'éxifte ni dans ma tête ni 
hors de ma tète. Un efprit éxifte donc fans 
Que ce foit dans un certain lieu; mais fi nous 
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faifons réflexion au , pQUvph: , , qu'pti çfprilfe 
peut avoir d'agir fur un corps, Talion fe hi% 
fans-doute dans iin pefctain lieu. 

Ainfi.mon ame n'çjfiiiçMpaç dans un çerçain 
lieu, mais elle y agit s & puifquç Dieu a 1« 
pouvoir d'agir fur tpus les corps , ç'eft à ce$ 
égard qu'on dit, qu'il -eft par- tout, quoique 
fon éxiftençef ne foit attachée nulle part ^ 

Je jo Janvier V7^u 
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V ; A trouvera le fentiment que je viens d'a-t 
yancer, que les efprits en vertu de leur na* 
tur§ ne font nulle pfirt bieft étrange. En :pro» 
npnqant ces mots je jrifquerpis d'être pri^ 
pour un homme qui nie l'éxiftençe des efpritsi 
& par eonféquçnt celle de Dieu. Mais j'ai 
déjà fait feiitir qu'une çhofe pççut éxifter & 
avoir delà réalité fans être attachée à aucun 
pndroit. L'exemple tiré d'une heure quoique 
foible lève les pliis grandes difficultés, mal- 
gré qu'il y ait une diféç ençe iiifinie entr'une 
heure & un efprit. 

Cette idée que je me forme des efprits me 
paroit infiniment plus noble que celle de ceux 
qui les regardent comme des points géométri* 
ques, &qui même renferment Dieu dans cette 
claife. Qu'y a-t-il de plus choquant que de 
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confondre tous les efprits, & même Dieu, 
avec les plus petites particules dans lefq^uelles 
un corps puifle être divifé , & les ranger dans 
ÏSL même clafTeavec les chétiyes particules, 
qui ne s'ennobliflent point par le nom de mo- 
nades? 

Etre dans un certain lieu eft un attribut qui 
ne convient qu'à des chofes corporelles j & 
les efprits étant d'une toute autre nature, on 
ne doit pas être furpris, qu'on dife, qu'ils 
né fe trouvent nulle part; & par ces éclair. 
ciâemens je ne crains point de reprochés à cet 
égard, C'eft par4à que j'élève la nature des 
efprits infiniment au-deifus de celle des corps. 
Tout efprit eft un être penfant , réflèchiflant, 
raifonnant, délibérant, agiflânt librement, &, 
en* un mot, vivant; pendant que le corps n'a 
d'autres qualités que d'ètrq étendu, fufcepti- 
ble de mouvement & impénétrable, d'où ré- 
fulte cette qualité univerfelle, que chaque 
corps demeure dans le même état, tant qu'il 
n'y a point de danger qu'il furvienne quelque 
pénétration : & dans le cas que les corps fe 
pénétreroient , s'ils continuoient à demeura 
dans Iqur état, leur impénétration même four- 
nit les forces néceflaires pour changerieur état 
autant qu'il le faut pour prévenir toute péné- 
tration. C'eft en quoi confîftent tous les ohan. 
gemens qui arrivent dans les corps : tout y eft 
palïîf, & y arrive néeeflairement & confor- 
jnément aux loix du mouvement II n'y a 
clans les corps ni intelligence, ni volonté, ni, 
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liberté} ce font les qimlités éminentes^des. efl. 
prits-v pendant que les corps n^en font pas; 
anème fufceptibles. 

, ,Ceft aullî des efprits^e, dans le moiidç 
ijorporel, les principaux évènemens & les beV» 
les adions tirent leur origine; ee qui. arrive 
par Taélign & l'influence que les âmes des 
horTimes ont fur leuj?s. corps. Et cette puiR 
fance que chaque ame ti fur fon oorps ne fau^ 
roitètre regardée que oommeain don de Dieu, 
qui a établi cette merveilleuftrliaifon entre les 
âmes & les corps : & puifque mon ame. fe 
trouve dans une telle liaifon^yec une certaine 
particule de mon corps cachée dans le cerveau^ 
je puis dire, que le fîége de mon ame eft ai| 
même endroit, quoiqu'à proprement parler i 
mon ame n'éxifte. nulle part, & ne fe rapport; 
te à cet endroit qu'en vertu de fon adion & 
de fon pouvoir, C-eft aulE l'influence de l'a- 
me fur le corps qui en conftitue la vie , qui 
dure auflî langtems.que cette liaifon fubfîfte, 
puquelbxiganifationdu corps demeure dan^ 
fon entier, L,a mort n'eft donc . autre chofei 
que la deftruftion de cette liaifon: & l'ame 
n'a pas hefqin d'èfre trahfportée autre part; 
car puifqu'elle n'eft nuUe-part, tous les lieux 
lui-fpnt indiférens; & paî? conféquent, s'il 
plaifoit à Dieu d*établir après ma mort une 
nouvelle liaifon entre mon ame & un corpsj 
organifé dajis la lune, je ferois dès. l'iiiftant; 
dans la' lune, fans avoir fait aucun voyage ; 
& nièniefî, à fheur? qu'il eftj Dieu accor- 



i 



d'Allemagne. f? 

doit à mon atHe un pouvoir fur un corps or- 
ganifé dans la lune , je ferois également ici & 
dans la lune, & il n'y auroit éri cela aucune 
contradidion, Gé n'êft que les corps qui né 
peuvent être en même tems en deux endroits, 
mais rien n^empèche les efprits , qui n'ont, au- 
cun rapport aux lieux, en vertu* de leur na- 
ture, d'agir à la fois ftir pltifieurs corps fitués 
-ijahs des eridroits fort éloignés entr'euxj & à 
cet égard on pourroit tien dire, qu'ils fe 
trouvent à la fois dan» tçus ces endroits. 

Gela nous fournit un' bét éclairciflcment 
poittr concevoir comment Dieu eft partout -, 
parce que fôn pouvok g'éténd à tout l'univers 
& à tous les corps qui s'y trouvent. En c6n- 
féquence il me femble qu'il n'eft pas bien de 
ndire, que Dieu éxifte par-tout, pûifqùe l'exif- 
tence d'un eiprit ne fe rapporte à aucun-en- 
droit 5 il eft Juicux de dire que Dieu eft pré- 
sent partout : auflî eft-ce le langage de la ré- 
vélation. 

Qu'on compare maintenant cette idée avec 
celle des "Wolffiens , qui , repréfentant Dieii 
fous la forme d'un point, l'attachent à un lieu 
fixe, puifqU'cn effet un point ne fàuroifc être 
à la fois en plufieurs lieux; & comment pour- 
roit-on <îôncilier la toute-préfence avec l'idée 
d'un point? & çncore nioins la toyte^puif- 
fànce; 

La mort étant une: diflblution de l'union qui 
fubfîfte entre Tame & le corps pendant la vie , 
pu peut ibi former quelqu'idée de l'état de l'a- 
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me après la, mort. Comme, rame pendant h 
vie tire touîtes fes connoiflances par le moyen 
•des fens, étant dépouillée par la mort de ce 
rapport des , fe*iç , elle n'appcend plus rien de 
ce qui pafle dans le monde matériel} elle par- 
vient à-peu-pirès dans le même état ou fe trou- 
verbit un hqmme , qui feroit devenu tout d'un 
coup aveugle, fourd, .muet, & privé de Tu- 
iage de tous les auti:e5 fens. Cet homme con- 
ferveroit bien le§ connoiflances. qu'il auroit 
acquifes par le /fet.Q$)$H:s des fens^ & il pour-- 
l;oit bieu: cpntiîjuer à y faire des réflexions, 
fes propres aidons, fur-tout lui en. fournir oient 
un grand fujet v enfin la faculté de raifonner 
lui refteroit bien entière , puifque le corps n'y 
concourt en aucune manière. 

Le forameil nous fournit aufli un bel échan* 
tillou de cet étsat , par-ce que l'union entre l'a- 
nie & le corps y eft en. grande partie inter- 
rompue ^ quoique l'ame ne laifle pas alors d'en- 
tre adive & de s'occuper à fes rêveries , qui 
fourniflent les fonges. Pour l'ordinaire les 
fonges font foxt troublés par le refte de l'iiiw 
fluence que les fens ont encore fur. ranie, & 
on fait , par l'expérience, que plus cette in- 
fluence eft arrêtée, ce qui arrive dans,. un 
fômmeil très-profond ,< plus auflî les ibnges 
font réguliers &. liés* •. Ain^ après la mort 
nous nous trouverons dans un état des fon- 
ges les plus parfaits, que rien ne fera capable 
de troubler: ce -feront iles rc^cfentations & 
des raifonnemens par^ieement bfân foutwiosi 



]^ c*eft à vfion avis à -peu -près tout ce que 
nous fayrions en dire de pofitif. 

le l^ Janvier 1761. 
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JL'AiyfE étant la priucipale partie de notre 
être, vaut bien la peine que nous tachions 
d'en approfondir les opéFations, V. A. fe rap- 
pellera, que l'union entre Tame Sp le corps 
renferme une double influence : par l'une l'a- 
ine apperçoit ^ fent tout ce qui fe paffe dans 
un certain endroit du cerveau , & par l'autre 
-lelle a le pouvoir d'agir fur cette même partie 
du cerveau & d'y produire certains mpuve- 
niens. Les anatomiftes^ fe font donnés bien de 
la peine pour découvrir cet endroit du cer- 
veau, qu'on a raifon de non^mer le. fîége de 
J'ame , non que Tame s'y trouve aftuellement, 
puifqu'elle n'eft renfermée dans aucun lieu» 
niaiS' parce que le pouvoir d'agir y eft atta- 
ché, On peut dire que l'ame y eft préfente, 
mais uon, qu'elle y éxifte,, ou que fon éxif- 
tence y fpit bornée. Cet endroit du cerveau 
eft fans^oute celui 9 où tous les nerfs abou- 
tiâent; or les anatomiftes prétendent que cela 
fe fait dans une certaine partie du cerveau , 
iju'ils nomment le corps calleux. C'elt donc 
lDe-çorff$ calleux. que ncms pouvons regarder 
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comme le fiége deTame, & le«ci*éateu!' à ac- 
cordé à chaque ame un tel pouvoir fur le 
corps calleux de fon corps , qu'elle y apper- 
çoit non-feulenrent tout ce qui fe pafle, mais 
qu'elle peut y produire certaines impreflîons. 
Nous devons donc reconnoître ici une double 
adlion : Tune par laquelle le corps -agit fur l'a- 
me, & l'autre par laquelle l'ame agit fur le 
corps î mais ces adlions font infiniment difé- 
rentes de celles où Içs corps agiffçnt fur d'au- 
tres corps. 

L'ame, par fon union avec le corps calleux , 
fe trouve dans la plus étroite liaifon avec tout 
le corps , par Iç moyen des nerfs qui y font 
diftribuées par-toUt. Or les nerfs font des 
fibres fî merveilleufes , & félon toute a^pa^ 
rence remplies d'un fluide extrêmement fub- 
til, que le moindre changement, qu'ils éprou- 
vent à une extrémité, eft communiqué dans 
nnftant à l'autre extrémité du cerveau, où eft 
le fiége de l'ame. Réciproquement, la moin- 
dre impreflîon que l'ame fait fur les extrémi- 
tés des nerfs dans le coffs catteux, {t tranfm^t 
d'abord par toute l'étendue de chaque nerf: 
& c'ôft par ce moyen que les miifcles & les 
membres de notre corps font mis en mouve» 
ment, & obéïflent aux ordres de l'ame* 
- Cette merveilleufe conftrudion de notre 
corps le met dans une liaifdn fort étroite avec 
tous les objets extérieurs tant voifins- qu'éloi- 
gnés qui peuvent agii^ fur notre coi^s, ou par 
l'attouchement immédiat , comme il arriva 



dans le toucher & le goût , ou par leurs ex^. 
halaifons fur l'odorat. Les corps les plus éloi- 
gnés agiffent fur l'ouïe , Iprfqu'ils frémiflcnt * 
& excitent dans l'air des vibrations qui vieiv 
uent frapper nos oreilles : ils agifleilt aufli fur, 
la vue lorfqu'ils font éclairés & qu'ils trant 
mettent des rayons de lumière dans nos yeux, 
qui confiftent pareillement dans une certaine 
vibration eaufée dans ce milieu plus fubtil que. 
l'air qu'on nomme Ether. C'eft ainfi que les 
corps , tant voifins qu'éloignés , peuvent agir 
fur les nerfs de notre corps, & caufer cer- 
taines impreffions dans le corps, calleux , d'où 
Tame tire fes perceptions! 

De tout ce qui fait donc .une impreiïîoti 
fur nos nerfs, il réfulte un certain change-, 
ment dans le cerveau, dont Tame s'apperçoit. 
& en acquiert l'idée de l'objet qui l'a caufé. 
Il y a donc deux chofes à examiner ici : i\u 
ne eft corporelle ou matérielle , c'eft l'impref- 
iîon ou le changement caufé dansle corps cal- 
leux du cerveau i l'autre eft immatérielle ou 
fplrituelle , .c'eft la perception ou la connoif- 
fance que l'ame en tire. C'eft , pour ainfi 
dire , la contemplation de ce qui fe paflè dans 
le corps calleux, d'où toutes nos connoiflan- 
ces tirent leur origine. 

V. A. me permettra d*entrer dans un plus 

grand détail fur cet. article important. Ne 

confidérons d'abord qu!un feul fens, comme 

Vodomt^ qui étant le moins compliqué, pa-» 

roit le plus propre^ à nous guider dans nos re^ 
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cherches. Que touè les autres fens foient 
fuppofés bouchés & qu'on approche une rofé 
du nez , fes exhalaifôiis exciteront d'abord une 
certaine agitation dans les nerfs du nezj qui, 
tranfmis jufqu'au corps calleux, y caufera auflî 
quelque changement j & c'eft en quoi conûftd 
le matériel qui arrive à cette occafion. Ce pe« 
tit changement caufé dans le corps calleux eft 
énfuite apperçu de l'anie, & elle eii acquiert 
l'idée de l'odeur d'uiie rofe j c'eft ici le fpiri* 
tuel qui arrive , & nous ne faurions expliquer 
de quelle manière cela fe fait^ puifqu'elle dé- 
pend de l'union miraculeufe que le Créateur a 
établi entre le corps & l'ame. Il eft ccrtaiii 
cependant j qu'à ce changement dans lé corps 
calleux, il naît dans l'ame l'idée de l'odeur 
d'une rofe, ou la contemplation de ce chan- 
gement fdurnit à l'ame une certaine idée, celle' 
de l'odeur de la rôfè j mais rien au-delà : car 
puifque les autres fens font fermés , l'ame ne 
fauroit juger de la nature de l'objet même, 
qui a occafionné cette idée ; ce n'eft que l'idée 
feule de l'odeur de la rofe qui s'excite dans 
l'ame. Nous comprenons de-là, que l'ame 
ne fe forme pas elle-même cette idée i qui lui 
refteroit inconnue fans la préfence d'une rofe. 
Bien plus: Tame n'eft pas indiférente à cet 
égard, la perception de cette idée lui eflî: agréa- 
ble î l'ame en quelque manière y eft intérêt 
lec elle-même. AtiiR dit-on j que l'ame fent 
Todeur de la rofe * & cette perception fe nom^ 
me fenfation.- 



îl éii éft ainfi de tous les autres fens,; cha^ 
que objet, dont ils font frappés ^ excite dans 
le corps calleux un certain, changement , que 
Tame obferve avec un fentiment agréable ou 
défagréable j & dont elle tire une idée propor* 
tionnée à l'objet qui lé Caufe. Cette idée eft 
accompagnée d'une fenfation * d'autant plus 
forte & plus fenfible ^ que l'impreflîon fur le 
corps calleux fera vive. C'eft ainfi que l'ame 
en contemplant les changemens caufés dans le 
corps calleux acquiert des idées & en eft affec- 
tée 5 & c'eft ce qu'on entend fous lé nom de 
fenfation* 

le jy Janvier iy6ï. 
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5>i nous n'avions d'autres fens qiie l'odorat, 
nos connoiflances feroient bien bornées 5 nous 
n'aurions d'autres fenfations que les^ odeurs, 
dont la diverfité , quelque grande qu'elle puifle 
être, n'interéfleroit pas beaucoup nôtre ame^ 
a ce-n'eft que les odeurs agréables lui caufe^ 
roient quelque plaifir & les défagréables du 
déplaifîr- - 

Mais (dette ntèmé circonftaiice nous conduit 
à une qtiéflitïft très - importante : D'où vieiit 
qu'une odeur nous eftagrésible & une autre 
défagréable ? H n'êft pas douteux que les odei^rg 
agréables né produifent dans le corps Calleux 
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vnô autre agitation que les odeurs défagréa- 
bles ', mais <:omment une agitation dans le. corps » 
calleux peut-elle plaire à l'ame , pendant qu'u- 
ne autre lui déplaît & lui eft même fou vent 
infupportable ? La çaufe de cette diférence ne- 
réfide plus dans le corps & la matière , il faut 
la chercher dans la nature nième de l'ame qui 
jouît d'un certain plafir à fentir certaines agitîi- 
tions, pendant que d'autres lui caufent de la 
peine: c'eft pourquoi la véritable caufe nous 
eft inconnue. . ,. 

.Nous comprenons par-là j que l'ame fait plus 
qu'appercevoir Amplement ce qui fe paffe dans 
le cerveau ou le corps calleux 5 elle joint* à la 
fenfation un jugement fur l'agréable & lé défa- 
gréablci & par conféqueiit elle exerce ^ dutfe 
la faculté d'appercevoir, une autre faculté di- 
férente, celle de jtigef : & (Je jugement eft tout-- 
à-fait diférent de l'idée fîmple d'une odeur. 

La même confidcration du feul fens de l'o- 
dorat nous découvre encore d'autres aéHons de 
l'ame. Dès que les odeurs changent j ou qu'on 
préfente au nez un œillet après une rôfe , ^a--^ 
me apperçoit non - feulement Tune & l'autre 
odeur, mais elle remarque auflî une diférence.: 
Nous en concluons que l'ame conferve encore 
l'idée précédente pour la comparer aveç.iftirjuiv. 
vante > c'eft en quoi confifteJa,rfW^*]^^^iJ/&u 
la mémoire, par laquelle nous pouvons rappel- 
1er les idées précédentes & ^ydiTées, . . Or la vé- 
ritable fource de la mémoire nous eft encore 
ej;itiérement cachée. No¥.$ fevons biçn qtïe le 

corps 



I 



^tp^ y à beaucoup de part, puifque Pexpé^ 
rience nous apprend^ que les maladies & d'au-^ 
très accidens arrivés au corps affoibliiTent & dé- 
truifent foûvent la mémoire ; cependant il eft 
également certain i que le rappel des idées eft 
}xn ouvrage propre de l'ame» Une idée rappel- 
iée eft eflentiellemènt diférente d'une idée ex- 
citée par un objet. Je me fouviens bien du 
foleil que )M vu aujourd'hui > mais xîptte idée 
difère beaucoup de celle que j'a vois en regar* 
dant le foleil. 

.Quelques auteurs prétendent que, quand ou 
rappelle une idée , il arrive dans le cervpau une 
agitation femblabk à celle qui Tavoit Fait naî- 
tre, fi cela étoit, je yerrois ai£hxellement le fo- 
leil, ce ne feroit plus l'idée rappellée* Ils di- 
fent bien que l'agitation > qui accompagne l'i- 
dée rappellée, eft beaucoup plus foibleque l'ac- 
tuelle 5 mais cela ne me fatisfait pas , car il s'en. 
iuivroit, que quand je. me rappelle Pidéè du 
foleil j ce feroit; comme Ci je voyois la lune, 
dont la. lumière, .comité y. A. fe fou viendra, 
feft environ 5^00,Qpo fois plus foible que celle 
idu foleiL Mais voir la lune aduellement, & 
fe fouvenir fimplemept du foleil, font deux 
chofes abfolumeut dilerentes. Nous pouvons 
bien dire que lés idées rappellées font les. mê- 
mes que les aduelles, mais cette identité ne fe 
rapporte qu'à l'améi à l'égard du corps, l'idée 
adluell^ eft accompagilée d'une certaine agita- 
tion dans le cçrveau , pendant que la rappellée 
en eft deftituée. Âuffi dit-on que f idée que je 

Tom. IL E 
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fens , ou qu'un objet qui agit fur mdi fens ex- 
cite dans mon ame, eft une fetlfation ; mais 
on ne fauroit dire, qu'une idée rappellée en 
foitune. Se fouvenir & fentir demeurent tou- 
jours deux chofes infiniment dlférentes. 

Lors donc que l'ame compare deux odeurs 
diférentes, qu'elle a l'idée de l'une par la pré- 
fence d'un objet qui agit fur le fens de l'odo- 
rat, & de l'autre, qu'elle a eue autrefois & 
dont elle fe rappelle àpréfent, elle a en effet 
deux idées à la fois: Tidée aâuelle, & l'idée 
rappellée; & en prononçant laquelle lui eft 
plus ou moins agréable ou défagréable , elle 
déploie une faculté particulière , diftinguée de 
celle par laquelle elle ne fait que contempler ce 
qui fe préfente dans fon fîége, ou dans le 
corps calleux. 

Mais Tame exerce encore d'autres opérations» 
lorfqu'on lui préfente fucceiEv^ent plufîeurs 
odeurs ; car pendant qu'elle eftîrappée de cha- 
cune , elle fe fouvient des précédentes , & en 
acquiert une notion du paffé, du préfent, & 
même du futur, quand elle entend parler de, 
nouvelles fenfations femWbies à celles qu'elle 
vient d'éprouver. Elle en tire auifi l'idée de 
lafucceflîon, en tant qu'elle fent fucceffive- 
ment.d'autres impreiEons; & de-là iréfuke l'i- 
dée de la durée & du' tems: & en remarquant 
la diverfîté des fenfations qui fe fijccèdent l'u- 
ne à l'autre, elle commence à compter un^ 
deux, trois, &c. quoique cela n'aille pas loin, 
àcaufedu défaut de Ûgnes ou de noms pour 



ftiarciiièr lès nombres. Car , fuppofons un hora- 
ttlé qui ne commence qu'à éxifter^ & qui n^a 
éprouvé encore d'autres fenfations que celles 
dont je viens dé parlet : fort éloigné de Pufaga 
de la langue} il ne fait déployer fes premières 
facultés que fur les fîmplés idées que le fens 
de Todorat lui préfente^ 

V. A. voit donc , que cet honimô eft déjà 
parvenu à fe former des idées dé la diverfité* 
du préfent* du pafle & même du futur ^ en- 
fuite de la fucceffion > dé la durée du tems & 
des nombres , au moins les plus fimples. QiicU 
ques auteurs prétendent que cet homme ne fau-* 
rait acquérir iHdée de la durée du tén\s * fans 
une fuccelfion de diverfes fenfations j mais il 
îne femble que la même fenfation* par éxem- 

Î)le, Todeur de la rofe , lui étant continuée 
ong-tems , il en feroit affeélé diféremment que 
fi elle tté durôit que peu de tems. Uile forc 
ïongue durée de la même fènfation lui eaufe- 
roit enfin Pennui, ce qui exciteroit nédeflaire* 
ment en lui Pidée de la durée. Il faut bien 
convenir 5 que fbn ame éprouvera un autre ef- 
fet fi la même fènfation dure* long-tems ^ que 
fi ce tf eft qu'un momerit i & Tame s'appèrde* 
vra bien de cette diférencq : elle aura donc quël- 
qu'idée de la durée & du tems * faits que les 
fenfations varient. 

Ce font des réflexions que Tame fait à Tocca- 
fion de fes fenfations* & qui appartiennent 
proprement à fa fpiritualité , le cofps ne lui 
fourniâant que de fimples feiifations. Or teut 

E Z 
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perception eft déjà un adle de la fpiritualité de 
l'ame; car un corps ne fauroit jamais acquérir 
des idées , & moins encore y faire des réflexions. 

le 20 Janvier lytfl. 
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33 ANS toutes les fenfàtions que nous éprou^- 
vons, lorfqu'un de nos fens eft frappe par 
quelqu'obJQt, il eft très - important de remar- 
quer, que notre ame acquiert non -feulement 
une idée conforme à Pimprefllon faite fur nos 
nerfs, mais qu'elle juge en même tems, qu'il 
éxifte hors de nous un objet qui nous a fourni 
cette idée. Quelque naturel que cela nous pa- 
roifle, il ne laiffe pas d'être bien furprenant, 
quand nous examinons plus foigneufement ce- 
qui fe pafle alors dans notre cerveau. Un exem- 
ple mettra cela dans tout fon jour. Je fuppo- 
fe que V. A. regarde de nuit vers la pleine lu- 
ne, & les rayons, qui entrent dans fes yeux, 
peindront d'abord fur la rétine une image fem;^ 
blable à la lune; car les moindres particules de. 
la rétine font mifespar les rayons dans une yi* 
bration femblable à celle qui règne dans ceux 
de la lune. Or la rétine n'étant qu'un tiflu çx- 
trèmement fubtil de nerfe, V. A. comprend,- 
que ces mêmes nerfs en fouifriront une certai-. 
ue agitation, qui fera tçanfmife jufqu'à l'origU 
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ne des nerfs dans le fonds du cerveau , foit 
dans le corps calleux , où eft le fîége de Pâme. 
Il y arrivera donc auflî une certaine agitation, 
qui eft le véritable objet que Tame contemple , 
& d'où elle puife une certaine connoiffance , 
qui eft ridée de la lune. Par conféquent l'idée 
de la lune n'eft autre chofe que la contempla* 
tien de cette légère agitation furvenue dans 
rorigine des nerfs. 

L'adivité de l'ame eft tellement attachée à 
Pendroit où les nerfs aboutiflent , qu'elle ne 
lait abfolument rien des images peintes au 
"fonds des yeux & encore moins de la lune, 
dont les rayons ont formé ces images. Gepen* 
dant l'ame ne fe contente point de la, feule fpé- 
culation de l'agitation dans le cerveau, qui lui 
fournit immédiatement l'idée de la lune, elle y 
joint le jugement qu'il éxifte réellement hors 
de nous un objet que nous nommons la lune. 
Ce jugement fe réduit au raifonnement fuivant. 

Il arrive dans mon cerveau une certaine agi- 
tation foit impreflîon 5 je ne fais abfolument 
point par quelle caùfe elle a été produite, puif- 
que je ne fais même rien des images qui en font 
la caufe immédiate fur la rétine 5 cependant je 
prononce hardiment qu'il y a un corps hors de 
moi, la lune, qui m'a fourni cette fenfation. 

Quelle conféquence? Ne feroit-il pas plus 

probable que cette agitation ou impreflîon dans 

mon cerveau foit produite par quelque caufe 

interne, comme le mouvement du fang, ou 

peut - être un pur hazard ? de quel droit en 

E 3 
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puis-je donc conclure, que la lune éxiftc réel* 
îement? fi j'en concluois, qu'il y a au fonda 
de mon œil une certaine image , cela pourroit 
paflèr, puifqu'cn eiFet cette image cft la caufe 
immédiate de Timpreilion arrivée dans le cer* 
veau, quoique cette çoncluGon fut déjà afle^gt 
hardie. Mais je vais beaucoup plus loin , & 
de ce qu'il y a une certaine agitation dans mon 
cerveau , j'avance la conclufion qu'il cxifte hors 
de -mon corps , même dans le ciel , un corps qui 
eft la première caufe de cette impreffion » & 
que ce corps eft la lune. 

Dans le fommeil , quand nous fongeons voir ' 
la lune, l'ame acquiert la même idée^ & peut* 
être fe fait-il alors une femblable agitation dansi 
le cerveau, puifque l'ame s'imagine alors voir 
réellement la lune. Il eft bien certain que nous 
nous trompons alors ; mais quelle aifurance 
avons-nous, que notre jugement eft mieux fon^ 
dé quand nous veillon€ ? Ceft une difficulté 
fur laquelle plufieurs philofophes fe font terril 
blement égarés. 

Ge que je viens de dire fur la lune a lieu à 
l'égard de tous les corps que nous voyons. Ou 
jie voit aucune conféquence , qu'il doive éxiC 
ter des corps hors de nous par ce que notre çer* 
veau éprouve certaines agitations ou impreC 
fions. Cela regarde même nos propret mem^ 
bresf & notre corps entier, dont nous ne con« 
îioîflbns rien que par le moyen des feus & quek 
ques légères imprcffions, qu^ls font dans le cer« 
veau : fi donc ces impreflions ^ les idées qu§ 



Vamc en tire , ne prouvent rien pour réxiften^ 
ce des corps , celle de notre propre corps dev 
vient également douteufe. 

V. À. ne fera donc pas fùrprife , qu'il y ait 
eu des philofophes, qui ont nié hautement l'é» 
xiftence des corps ; & il eft eiFedivement très* 
difficile de les réfuter. Ils tirent une preuve 
bien forte des fonges, où nous nous imagi- 
nons voir tant de corps qui n'éxiftent point/ 
On dit bien que ce n'eft alors qu'une illufîon 5 
mais qui nous garantit, que nous ne foyons 
pas aflujettis à la même illufion eh veillant? 
Selon ces philofophes ce n'eft même pas une 
^ufîoa: Famé apperçoit bien une certaine im- 
preifion, une idée, mais ils nient hautement 
qu'il s'enfuive qu'il éxifte réellement des corps, 
qui répondent à ces idées: aulH eft -il prèC- 
qu^impoiHble de montrer cette connoiflance. 
On nomme les feâateurs de ce fyflème idéalijies^ 
parcequ'ils n'admettent que les idées des chofes 
matérielles, en niant abfolument leur éxiften* 
ce ; on les pourroit appeller auffi fpiritualiftes , 
piiifqu'ils foutiennent qu'il n'éxifte d'autres 
êtres que des efprits. 

Et comme nous ne connoiflbns Içs autres ef- 
prits , que par le moyen des fens ou des idées , 
il y a des philofophes qui vont jufqu'à nier l'éxif- 
tence de tous les efprits, excepté leur propre 
ame, de l'éxiftence de laquelle chacun eft plei^ 
liement convaincu. Ils font nommés égdijies > 
puifqu'ils prétendent que rien n'éxifte que leur 
ame* 

E4 
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Ces t)KiIofoplies font oppofés à* ceux qu'on 
nomme matérialijie^ y qui nient réxiftence des 
efprits, & qui foutiennent que tout ce qui 
éxifté eft matière, & que ce que noué nom- 
mons notre ame , n'eft qu*une matière très-fub- 
tile & par-là capable de penfer. Ce fentiment 
îeft beaucoup plus abfijrde que celui des autres» 
auifi a-t-on des aifgumens invincibles pour lé 
renverfer, mais c'eft inutilement qu'on attaqua 
les idéaliftes & les égoïftes, 

k 24, Janvier 176 j. 
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Je fouhaiterois pouvoir fournir à V. A. les; 
armes néceflaires pour combattre les idéaliftes 
& les égoïftes , & démontrer qu'il éxifte une 
liaifon réelle entre nos fenfations & les objets 
mêmes qui en font reprêfentés 5 mais plus j'y 
pehfe , plus je dois tivouèr mon infuffifence. 

Il feroit ridicule de vouloir s'engager avea 
les égoïftes i car un libmme qui s'imagine qu'il 
éxifte feùl, & qui né veut pas croire que j'é- 
xifte, agiroit contre fbn fyftème, :«'il écoutoit 
mes raifons , qui félon lui feroient celles d'un 
rien. Mais il eft auffi difficile de difputer avec 
les idéaliftes , & même impoffible de convainc 
cre de l'éxiftence des corps un homme qui 
s'obftine à la nier. Je doute que ces philofcK 
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phes agiflent de bonne foi 5 cependant il feroit 
fcien à fouhaiter que nous euflions des raifons 
aflez fortes pour nous convaincre nous-piêmes, 
que toutes les fois que notre ame éprouve des 
fenfations, on en peut fûrement conclure, qu'il 
éxifte auflî des corps; & que, quand mon ame 
€ft aiFedlée par la fenfation de la lune , je puis 
conclure hardiment Téxiftence de la lune. Mais 
la liaifon que le Créateur a établi entre notre 
ame & notre cerveau eft un fi grand- myftère , 
que nous n'en connoiffons autre chofe, finouy 
que certaines impreflîons faites dans le cerveau , 
où eft le fîége de l'ame, excitent en elle cer- 
taines idées ou fenfations ; mais le comment de 
cette influence nous eft abfolument inconnu; 
Nous devons nous contenter de favoir que cet- 
te influence fubfifte , ce que Texpérience nous 
confirme fuffifamment 5 & nous ne faurions 
approfondir la manière doqt cela fe fait Or 
la même expérience qui nous le prouve nous 
apprend auffi , que chaque fenfation porte tou- 
jours Pâme à croire, qu'il éxifté hors d'elle 
quelqu'objet qui l'a occafîonnée: & cette fen- 
fetîon nous découvre plufieurs propriétés de 
l'objet. 

C'eft donc un fait bien conftaté , que l'amê 
conclud toujours d'une fenfation quelconque 
« Péxiftence d'un objet réel , hors de nous. 
Cela nous eft fi naturel dès la première enfon- 
ce, & fi général à tous les hommes, & même 
Hux animaux , qu'on ne fauroit dire que ce foit 
un préjugé. Un chien qui aboie en me voyant 
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«ft fîirement convaincu que j'éxifte ; car ma 
préfence excite en lui Tidée de ma pérfonne. 
Ce chien n'eft donc pas idéalifte. Les plus 
vils infedes même font aflurés qu'il éxifte des 
corps hors d'eux , & ne feuroient avoir cette 
convidion que par les fenfations excitées dans 
leurs âmes. Je crois donc, que les fenfations 
renferment quelque chofe de plus que ces phi- 
lofophes ne penfent. Elle ne font pas fîmple- 
.ment des perceptions de cettaines impreifions 
faites dans le cerveau ; elles ne fourniflent pas 
à Tame des idées feulement , mais elles lui re- 
préfentent effectivement des objets éxiftans hors 
d'elle , quoiqu'on ne puiffe pas comprendre com- 
ment cela fe fait En effets quelle reifemblance 
pourroit-il y avoir entre l'idée lumineufe de la 
lune, & la légère agitation que fes rayons peu- 
vent produire dans le cerveau par le moyen des 
nerfs ? 

L'idée, même en tant que l'ame l'apperçoit, 
n'a rien de matériel; c'eft un ade de l'ame, 
qui eft un efprit: il ne faut donc pas chercher 
un rapport réel entre les impreifions du cerveau 
& les idées de l'ame ; il nous fuflit de favoir 
que certaines impreifions faites dans le cerveau 
excitent cejrtaines idées en elle, & que ces idées 
font des repréfentations des objets éxiftans hors 
de nous, dont elles nous aiTurent l'éxiftence. 
Ainfî , quand mon cerveau excite dans mon 
ame la fènfation d'un arbre ou d'une maifon, 
je prononce hardiment, qu'il éxifte réellement 
un arbre ou une maifon hors de moi, dont je 
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connois même le lieu, la grandeur & d'autres 
propriétés, Auflî ne trouve-t-on ni homme ni 
bèce qui doutent de cette vérité. Si un payfan 
Touloit en douter > s'il difoit , par exemple , 
qu'il ne croit pas que fon baillif éxifte , quoi, 
qu'il foit devant lui, -on le prendrôit pour fou, 
& avec raifon ; mais quand un philofophe avan- 
ce de telsfentimens, il veut qu'on admire fon 
eiprit & fes lumières, qui furpaâent infiniment 
celles du peuple. Auflî me paroît-il très-certain 
qu'on n'a jamais foùtenu des fentimens fi bi- 
zarres, que par orgueil & pour fe diftinguer 
du commun -, & V. A. conviendra facilement 
que les payfans ont à cet égard bien plus de bon 
iens que ces favans qui ne retirent d'autres 
fruits de leurs études qu'un efprit égaré. 

EtablifTons donc poxu: règle certaine , que 
chaque fenfation excite non-feulement dans Pa- 
irie une idée , mais lui montre , pour ainfi di- 
re, un objet hors d'elle, dont elle lui aflure 
l'éxiftence, fans la tromper. Il y a cependant 
ici une objection bien forte , tirée des fonges 
& des rêveries des malades , où l'ame éprouve 
quantité de fenfations d'objets, qui n'éxiftent 
nulle-part^ &je fais là-deilus la réflexion, qu'il 
faut qu'il nous foit bien naturel de juger -ijue 
les objets dont l'ame éprouve les fenfations éxif- 
tent réellement , puifque nous jugeons de cette 
manière dans le fommeilmème, quoique nous 
nous trompions alors j mais il ne s'enfuit pas , 
que nous nous trompions auflî en veillant. Pour 
jréfoudre cette ob jeâipn 9 il faudroit connoitre 
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mieux la diférence qui eft entre le fommeil 
& la veille, & perfonne jeut-ètre ne le fait 
moins que les favans, ce qui doit paroitre 
bien furprenant à V. A. 

le 27 Janvier 1761. 
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V . A. vient de voir que les objets , en agit 
fant fur nos fens , excitent dans notre ame 
des fenlations , par lefquelles nous jugeons 
qu'ils éxiftent réellement hors de nous. Quoi- 
que les impreifions , qui occafionnent les fen- 
fations, fe trouvent dans le cerveau, ils pté- 
fentent alors à Pâme une efpèce d'image fem- 
blable à l'objet que l'ame apperçoit & que l'on 
nomme idée fenjible , puifqu'elle eft excitée par 
leis fens. Ainfî, en voyant un chien, l'ame 
en acquiert l'idée j & c'eft par le moyen des 
fens que l'amç parvient à cette connoiflknce , 
& en général des objets externes, & qu'elle 
en acquiert les idées fenfibles , qui renferment 
le fondement de toutes nos connoiflances. 

Cette faculté de l'ame , par laquelle elle con- 
iioit les chofes externes, eft nommée faculté de 
fentir , & dépend fans-doute de la merveilleufe 
liaifon que le Créateur a établie entre l'ame & le 
cerveau. Or l'ame a une autre faculté encore , 
celle de fe rappeller les idées qu'elle a déjà eues 
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par les fens : & cette faculté eft nommée réminif^ 
cence ou imagination. Ainfi , quand y. A au- 
ra vu une fois un éléphant, elle pourra fe rap- 
peller cette idée, quoique l'éléphant ne fût plus 
préfent. Il y a cependant une grande difé- 
rence entre les idées aduelles & les idées rap- 
pellées : celles-là font une impreflîon beaucoup 
plus vive & plus intéreiTante, que celles-ci; 
mais la faculté de fe.rappeller les idées ren- 
ferme la principale fource de toutes nos con- 
noiiTances. 

Si nous perdions les idées des objets dès 
flu'ils' n'agiroient plus fur nos fens, aucune 
réflexion ou comparaifon ne pourroit avoir 
lieu j & notre connoiifance fe borneroit uni- 
quement aux chofes que nous fentirions , tou- 
tes idées précédentes étant éteintes, comme 
fi nous ne les avions jamais eues. 

C'eft donc une propriété três-eflentielle aux 
êtres raifonnables , & dont les animaux mê- 
mes font doués , de pouvoir rappeller les idées 
paflTées. V. A. comprend bien que cette pro- 
priété eft la mémoire. Cependant il ne s'en- 
fuit ,pas, que nous puiflîons toujours nous 
fouvenir de toutes les idées paflees : combien 
de fois nous efforçons-nous inutilement de 
rappeller quelques idées que nous avons eues 
autrefois? Quelquefois elles s'oublient entière- 
ment; mais ordinairement ce il'eft qu'à demi. 
S'il arrivoit , par exemple , que V, A. oubliât 
Ja dénionftration du théorème de Pythagore, 
il fe pourroit bien que malgré tous fes foins 
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elle ne s'en fouvint plus 5 mais cet oubli lié 
feroit qu'à demij dès que j'aurois Thonneuf 
de lui retxacer la figure & de la mettre fur lîi 
route de la démonftratiotî , elle s*en fouvien- 
droit auffi-tôt, & cette féconde démonftratioli 
feroit une toute autre impreffion fur fon efpvic 
que la première. On voit donc que la rémi- 
iiifcence des idées n'eft pas toujours en notre 
pouvoir , quoiqu'elles ne foient pas éteintes 1 
mais une légère circonftance eft fouvent ca- 
pable de les reproduire. 

Il faut donc difiinguer foigneufement les; 
idées fenfîbles des idées rappellées: les idéeà 
fenfibles nous font; repréfentées par les fens j 
mais nous formons nous-mêmes les rappellées 
fur le modèle des fenfibles, autant que nous 
nous en fouvenons. 

La dodrine des idées eft de la dernière im- 
portance pour approfondir la véritable fource 
de nos connoiffances. On diftingue d'abord 
les idées en fimples & comfofées. Une idée 
fimple eft celle où l'ame ne trouve rien à di{-« 
tinguer , à ne remarque point de parties di- 
férentes entr'elles. Telle eft, par exemple, 
l'idée d'une odeur, ou d'une tache fiir une 
couleur uniej telle eft auiR celle d'une étoile, 
où nous n'appercevons qu'un point lumineux. 
Une idée compofée eft une repréfentation ^ 
dans laquelle l'ame peut diftinguer plufieurâr 
chofes. Quand on regarde, par exemple, at- 
tentivement, la lune, on y découvre plufieurs 
taches obfcures environnéies^ de ecmtaurs plus 
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lumineux 5 on y remarque auflî la figure ron- 
de lorfqu'elle eft pleine , & des cornes dans 
fon croif&nt : en la regardant par une lunette, 
on y trouve beaucoup plus de parties à dif- 
tinguen Combien de chofes diférentes ne re- 
marque-ton pas en confîdérant un beau palais 
ou un beau jardin? Quand V. A. daignera li-* 
rc cette lettre, elle y découvrira diférens traits 
des caradères , qu'elle diftinguera parfaitement 
les uns d'avec les autres. Cette idée eft donc 
compofée, puifqu'elle en renferme plufieurs 
fîmples. Non - feulement cette lettre entière 
offre une idée compofée par la pluralité des 
mots i mais chaque mot eft auflî une idée com-^ 
pofée , puifqu'il contient plufieurs lettres , & 
chaque lettre en eft une encore par la fîngula- 
rite du trait qui la diftingue des jmtresj mais 
les élémens ou points qui cohftituent chaque 
lettre , peuvent être regardés comme des idée^ 
iîmples , en tant qu'on n'y découvre plus auci^- 
ne variété. Une plus grande attention décou- 
vrira auffi quelque variété dans ces élémens, 
en les regardant par un microfcope. 

Il y a donc une grande diférence dans la 
manière même de confidérer les objets. Qui 
ne les regarde que légèrement ou d'un œil fu- 
gitif, y découvre peu de variété i mais une 
confidération attentive y diftingue quantité de 
chofes diférentes. Un fauvage, en jettant 
les yeux fur cette lettre, la prendra pour un 
papier barbouillé, & n'y diftinguera que du 
blanc ou du noir, tandis qu'un leâeur attën- 
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tdf y obferve les traits de chaque lettre. Voilà 
donc une nouvelle faculté de Tame qu'on 
nomme P attention^ par laquelle .elle acquiert 
les idées (impies des diverfes chofes qui fe trou-* 
vent dans un objet. 

L'attention demande une adreiTe acquife pav 
un long exercice , pour diftinguer les parties 
diférentes d'un objet Un payfan & un ar- 
chitede , qui paiTent tous les deux devant un 
palais,, éprouvent bien les mêmes impreffions 
des rayons , qui en viennent dans leurs yeux ; 
mais Tarchitede y diftinguera mille chofes 
dont le payfan ne s'apperçoit point. C'eft 
l'attention feule qui occafîonne cette diférence. 

le Zl Janvier 1^61. 
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Oi nous ne confîdérons que légèrement une 
repréféntation que les fens offrent ^ l'idée que 
nous en acquérons eft fort imparfaite, &l'on 
dit qu'elle eft obfcuref mais plus nous appor- 
tons d'attention , à en diftinguer toutes les 
parties & les marques dont elle eft revêtue , 
plus notre idée deviendra J?ar/fl/>^ ou difiinBe. 
Pour acquérir une idée parfaite ou diilinde 
d'un objet , il ne fuffit donc pas qu'il foit^bien 
repréfenté dans le cerveau par les impreffions 
faites fur les fens , il faut que l'ame y apporte 

fon 



^li àttentioil/f ^e'rqui eft une a<aion propre 
de l'aihe j màépjéndaiite du. çàrp^i U faut eti-^ 
cdre que la repré&ntejâon dans. le cerveau foit 
bieii expirinxéetii & rieiifejrmç |es[) ;divçrfes par- 
ties & les marquée i^iul .carn<^èrife|ié 4'obj.et} 
ce qui arrivé quand VQfrjetcft.expofé àiix lens 
d'une màniéfe c^n^eniiblew; Qya^d ps^t tf^^- 
plé ;/)? vois uâe écriture è. la: diuance de dix 
pieds, j.ê iije :fai«:o4S la . lire» quçlq[u'atténtiori 
que j'y fefle : Télc^gneiîi^at.des leitr^,,erapcche 
qu'elles. né foi«nfc;feieii; ejcpriflftéçs .au f<?nds dé 
Va^i Scjp^t eoiiréquéntrauiS'ditns le cerveau ; 
tuais- ii rc«tae imtilre;:8'appro!Qbé:à >un^ jufté 
diftauce.^ je la ^s^; pa/c^ue lésléttrçsfe trou^ 
veiit alors toutes diftindement repréfej^tiées au 
fonds .de l'ait i i-/... vr :r^y: mî-..,,) ;.. 

V. A^:faii?.cïuH)aofe ; fert de: .eèriain^: inftrw 
inèriSi ^oUr,ptoçu«reir une rêptéfeqita^n plus 
par&ité : 'dans . les (mpk^ des feus y tels font 
ks microfcoiJés.' , &olês y. tejefçopts • jBin lunettes i 
qui fervent.àrfiippljéer à :1a fodWeff^^^ vue; 

Mais en fe;fBr\'2tttt «îe »ees ifecJQiicd ,:ifiiiv:i*e par- 
vient pas Éini&.attélUtioil à i^ne idée:4iftindle; 
feAaquoi onr.n'acquieiit qu'uner idé^/obfcùre ^ 
&. teller à*pfiUfprès que fi j l'oi^ j^'atroit: . pas vu 

. J'ai déjà iremîrr^uéîque les fenfatiorià. ne font 
|>as indiférènties à Partie^ m3isbi^r:q^i>léSi ou 
défagréables;^.^ cet agréaient 'exeiféjiptre at- 
tentioii, fi l'apio n%ft pas déjà OQ€fUpéé déplu^ 
fieurs autres feafationsi qui fij^jénifon àtten- 
ttoa : cet état de Pâme i&^^pp&li/^dijb^ion. 
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VéietAm cùnmhsie^m^ à forti- 

fier rattention î & il ne faurdit yjcvoir d'éxer- 
éice plus cèiivenatle po^t les enfims, «jwe de 
leur ?kfpfeiitâré k lire^ caiiit^ fimt^i alors* oUiJ 
gés de fixer tefuratténâk^i &icçeffivei»ent ficu^ 
ehaque lettre^ -& de s^m^i^meri une idée bien 
]iett4|de la figure de^ àhmane^ ^11 eft aifé de 
cjérii^r€iidre qiie- cei exercice ijdMt-ècre-très-i 
f^énible àu/commémenlèntv mais t;oii ^icqmetti 
bientôt uôe' -f ill« liabécudëî, • qaUki eft «rtfi|r«i|^ 
état de lire aveô «ne vileife ïiicaJttcevabte. Or eip 
Kfant' une' -écrtltire , il' fiiut biai "symtrWfêei 
idée tiês-diftifïâè , aiâfi- l'attention di fu&epa 
tible d'un trè^4iûV^ àégté de petfôdion, jbac 

réxiercice*- -'■» ^' ^^ ::^iil-.i.^- j-^:.;^.j . ' . :i' .-/ 

Avec quelle rapidité un habâeVotu&ieiï: 
rféxéou^-t-11 ^as ' uhe ' pïice cécçitt . èiii iiotés , 
(pioiqii'îl lie l'ait jâi«i« twî entière? 8 eftrfîrc 
que (bn^ attention a pa^^^r^utesiies noteii 
les imed après^- lei tiûtrés^- &^uHl :a remaiïquâ 
là v^teur'>& la meftite de -^hftOine. j Aufll âxQi 
at^efnë^rf'tte, fe borftô^t-dfe îJ«VTuiiqtiermem>lâ 
€és itbtésy^'feil^ripréfide- au ^ fneuvëine;it:''dés 
dëigts^r d(^i^i*^tr€Uii lie &>it}pîiiér;ikii3 i^ , ordre 
ejrppèô! de i>a*«e^ iïr€&nai?^e <tpî:mètiie iemsy 
comment fes compagnons de concert exécutent 
fa fÊèttie 'pièce. -^Enfin if eft'furprenant, juf. 
qu'où pé^ Mv&ponàe l'adlrefle de rcfprit hu-î 
main par Vapplitrâtion^l& l'exercice. . Cîp'onr 
montré Ifêg'Jmèmes not^s^ de', m^fique à quek 
q^\m qiîiitè-fait que cortvmehcôr à jouer d^uiu 
initr0mei¥&:\ Êombifiiide t^mis fiudroit-^il pouc 
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liii. imprimer la fîgtiificàtîon de chaque note 
^Sc: lïji en donner une idée complette^ pendant 
^Ifi^î Phabite niuficienj l'acquiert prçique d'un 
^ovi^-d'œil? 

CZ^ette habileté s -étend auffi-.à toutes Içs au- 
*^^^ ' efpècés d'objets , dans lefquels un homme 
P^^-»^t l'empcorter infiniment fur les autres. H 
çCt c3es gens qui du coup-d'œil, dont ils regar- 
"^^^^ une perfonne qui pafle devant eux, ac- 
q^^ie^rént une idée diliinâte non-feulement de 
^^"*^»^^ les traits du vifage ^ mais de tout rhabiU 
l^^^^c^^nt jufqu'àux plus petites bagatelles, pen^ 
^^^^'ii^t; que d^autres ne fout pas capables d'enre- 
^ï^*^^^^t"<juer les drcouftanoes les plus frappantes. 
, ^^^^ remarque à cet égard une diférence in- 
^^^ie parmi les hoaimés; les uns faiiîifent 
V^otntëment toutes les marques diférentes d'un 
^^3et & s'en forment une idée diftindle ^ pen- 
'iMi.t que d'autres n'en ont qu'une idée très- 
<>^fcure. Cette diférènqé ïiè .dépend pas uni- 
quement de la pénétration de l'efprit, mais, 
aiiffi dû h hatkre des objets- Un mufideii 
faifit d'abord iioptes. les notes d'une pièce de 
mufique & dn acquiert une idée diftindej 
mais qu'on lui préfente une écriture Ghinoifej 
il n'aura que des idées fort dbfcures des car 
tdiûàm aveç: li^fquels elle .eft écrite 5 uii Chi- 
nois paMontre connpîtra d'abord les vérita-^ 
blés traits de chacun ^ & n'^mitendra rien à fon 
tour aux notes de mufique* Un Botanifte ob- 
ferve dans une plante qu'il n!a jamais vuej 
mille chofes qui échappent à l'attention d'un 

F i 
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autre , & un architeéle voit d'un coup-d'œil , 
dans un bâtiment , plufieurs chofes dont un 
autre qui y apporte plus d'attention , ne s'a- 
perçoit point. 

Il y a toujours beaucoup d'avantage de fe 
former des idées diftindes des objets qui fe 
préfentent à nos fens, c'eft-à-dire, de remar- 
quer toutes les parties dont ils font compofés, 
& les marques qui les diftinguent & les carac- 
tèrifent. De-là V. A. comprendra facilement 
la divifion des idées en obfcures & claires , 
confufes & diftindes. Plus elles font diftinc- 
tes, plus elles contribuent à avancer nos con- 
noiifances. 

ie 3. Février 176J. 



L E T T R E C. 

Î^ES fens ne nous repréfentent que des ob- 
jets qui éxiftent hors de nous, & les idées fen- 
fibles s'y rapportent toutes ; mais de ces idées 
fenfibles l'ame fe forme quantité d'autres, qui 
tirent bien leur origine de celles-là , mais qui ne 
repréfentent plus des chofes réellement éxiftan- 
tes. Quand par exemple, je vois la pleine 
lime , & que je fixe moli attention unique- 
ment fur fon contour, je me forme l'idée de 
la rondeur) mais je ne faurois dire que la 
rondeur éxifte par elle-même. La lune eft 
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"bien ronde , mais la figure ronde n'éxifte pas 
féparément hors de la lune. Il en eft de mê- 
me de toutes les autres figures j & quand je 
vois.une table triangulaire ou quarrée, japuis 
avoir l'idée d'un triangle ou d'un quarré, 
quoiqu'une telle figure n*éxifte jamais par elle. 
même, ou féparément d'un objet doué de 
cette figure.. Les idées des nombres^ ont cette 
origines ayant vu deux ou trois perfonnes, 
ou d'autres objets, Pâme fe forme l'idée de 
deux ou trois , qui n^eft plus attachée aux 
perfonnes. Etant déjà parvenue à l'idée de 
trois , i'ame peut aller plus loin & fe former 
des idées de plus grands nombres, de quatre i 
cinq, dix, cent, mille &c. fans qu'elle ait ja* 
mais vu précifémeht autant de chofes enfem^ 
ble. Et pour revenir aux figures, V. A. peut 
bien fe former l'idée d'un polygone , par éxem* 
pie, de lytfi côtés, quoiqu'elle n'ait jamais 
vu un objet réel qui ait eu une telle figute ; 
& quHl ri^Qn a peut-être jamais éxifté. Un 
feul cas , donc , où l'on a vu deux ou tnrois 
objets, peut avoir porté l'anie à fe former des 
idées d'autres nombres » quelques grands qu'ils 
foient. 

C'eft ici que Tame déploie une nouvelle fa* 
culte , qu'on nomme PabJlraBion^ qui a lieu, 
quand l'âme fixe fon attention uniquement 
fur une quantité ou qualité de l'objet, qu'elle 
l'en fépare & la confidère comme fi elle n'é- 
toit plus attachée à l'objet. Quand par éxem^ 
pie , je touche une pierre chaude , & que je 
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fixe mon attention uniquement fur la chaleur, 
j'en forme IHdée de la chaleur , qui n'eft plus 
attachée à la pierre. Cette idée de la chaleur 
eft formée par l'abftraâion , puifqu'elle eft 
réparée de la pierre, & que l'ame auroit pu 
puifer la même idée en touchant un bois chaud, 
ou en plongeant la main dans l'eau chaude. 
C'eft ainfi que , par le moyen de l'abftra^SKon, 
l'ame fe forme mille autres idées de quantités 
& de propriétés des objets, en les féparant en^ 
fuite des objets mêmes ; comme quand je vois 
un habit rouge & que je fixe mon attention unû 
quement fur la Couleur, je forme Pidée du 
rouge , féparé de l'habit , & l'on voit qu^uje 
fleur range, ou tout autre corps rouge ^i au^ 
roit pu jne conduire à la même idée. 

Ces idées acquifes par l'abftr^dion font 
nommées notions ^ pour les diftinguer des idées 
fenfibles, qui nous reprefentent des chofes 
réellement éxiftantes. 

. On prétend que l'abftraâion eft une pré-r 
rogative des hommes & des efprits raifonna^ 
blés, ^ que les bêtes en font tout-à-fait deC- 
titiiées. Uiie bête doit éprouver la même fen- 
fation de l'eau chaude que nous, mais elle ne 
fauroit féparer l'idée de la chaleur & celle de 
Peau même: elle ne eomioît la chaleur qu'en^ 
tant qu'elle fe trouve dans l'eau, & elle n'a 
point l'idée abftraite dç la chaleur comme 
nous. On dit, que ces notions font des; 
idées générales qui s'étendent à plufieurs cho- 
fes à la fois, comme la chaleur peut fe trQU-^ 



\ 



1 D- Allemagne* . 87 

Ter dans une pierre, dans le bois, dansTeaUt 
çu dans tx)ut autre corps} mais iiptre idée de 
la chaleur n'eft attachée à aucun: corps, car 
B itiovL idée de la chaleur étoit attachée à une 
certaine pierre, qui m'a d'abord fourni cette 
idée , je ne pourrois pas dire , qu'un bois ou 
d'autres corps fuflejiit chauds. Il eft donc clair, 
que ces notions foit idées générales ne font 
pas attachées \ à certains objets j comme les 
idées fenfibles; & comme elles diftinguent 
thomtae d^ bètes , elles l'élèvent proprement 
au degré du. raifonnement , auquel les bètes 
ne fauroient jamais atteindre. 

Il y a encore» une efpèce de notions, qui fe 
forment aufli par l'^bftraélion , & qui fournit 
fcnt à Tatîte; les plus importans fujets de dé- 
ployer fes forpes : ce font les idées des genres 
' Çc des efpêces. Opand je vois un poirier , un 
çerifier , un fommier, un chêne, un fapin &c. 
toutes ces idéîs font diférentes -, cependant j'y 
remarque plufeurs choies, qui leur font corn* 
munes, çomnc le tronc, les brancheç^ & les 
racines; je m'irrète uniquement à ces chofes 
que les diférettes idées ont de commun, & 
je nomme arbre l'objet auquel ces qualités 
conviennent, linfî l'idée de l'arbre, que je 
me fuis formée de cette façon , eft une notion 
générale & çotwrenà les idées fenlibles du 
poirier , du ponmier , & en général de tout 
arbre qui éidfte. Or P^rbre qui répond à mou 
idée générale de l'arbre , n'éxifte nulle -part; 
il n'eft ^$ poirier, car alors les pommiers n'y 

F4 
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feroient pas compris 5 par la même raifon i 
il ii'eft pas cerifier, ni prunier, ni chêne &c; 
en un mot , il n'éxiftiB que dans mon amej 
ce n'eft qu'une idée, înai^ quf fe réalife dan^ 
une infinité d'objets. Àuffi quand je dis cw* 
fier, c'eft déjà une notion générale, qui conir 
prend tous les cerifiers qui éxiftent : cette no- 
tion n'eft pas aftreinte à un cerifier qui ft 
trouve dans mon jardin , puifqu'alors touc au-s 
tre cerifier en feroit exclus. 

Par rapport aux notions générales, Aaqtië» 
pbjet éxiftant qui y çft compris, eft nommé 
individus & l'idée générale , par éxeiiple de 
cerifier, eft nommée efpèce, où getre. Ces 
deux mots fignifient à-pëu-pr^s la rtème cho- 
fe , mais le genre eft plus général & renferme 
en lui plufieurs efpèces. Ainfi la notion d;\in 
arbre peut être regardée comme un genrô^ 
puifqu^Ue renferme les notions ion-feulement 
des poirier?, des pommiers, dei chênes, des 
lapins &c. qui fqnt des efpèces ; mais auffî 
l'idée çy^ la notion de cerifiers Joux, d'aigires 
& de tant d'autres, fortes de cerifiers, qui 
font des efpèces dont chacune il en elle quan^ 
tité d'^individus éxifl:ans. 

Cette manière de fe former des idées géné- 
rales fe fait cîonc aufli par abfiraâîon, & c'eft 
là principalement où l^me d^loie l'aâivité & 
les opérations, d'où nousT pufpns toutes no$ 
connoilfances. Sans ces notions générales nous 
né diférerions point des bètes. ' 
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^. uel(ju*habile queputfle ètrç un homme à 
feire des abftraâions, & fe procurer des no- 
^<>ïis générales, il ne fauroit y faire aucun 
ptogrès fans le fècoqrs des langages , qui eft 
double , Pun en parlant & l'autre en ^écrivant. 
V\xnSi Pautré contient plufieurs mots, qui ne 
font autre chofe que certains fignes qui ré- 
pondent à nos idées, & dont la fignifioation 
eft établie par la coutumie ou le eonfentement 
tacite de plufieurs hommes qui vivent enfem- 
ble, 

Il paroît deJà , que le langage ne fert aux 
hommes que pour fe communiquer mutuelle- 
ment leurs fentimens, & qu'un homme foli- 
taire pourroit bien fe paifler de langage; mais 
V. A. conviendra bientôt, qu'un langage eft 
«ui3î néceflaire aux hommes pour pourfuivré 
t& cultiver leurs propres penfées, que pour fe 
jcommuniquer avec les autres. 

Pour prouver cela, je remarque d'abord que 
nous n'avons prèfque point de mots dan§ les 
langues, dont la fignification foit attachée à 
quelqu'objet individu. Si chaque cerifier qui 
ie trouve dans une contrée entière , avoit fon 
propre nom, ainfi que chaque poirier, & en 
général chaque arbre individu , quel monftre 
de langage Vlqyi rofulteroit-il pas? Si je de- 
yois employer un niot particulier pour mar- 
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quer chaqtie feuille de papier. que f ai dans 
mon bureau, ou que je donnafle par caprice à 
chacune un. nom à part., cela me feroit auffî 
peu utile qu'aux autres. C'eft donc faire une 
defcription fort imparfaite des langues, que 
de dire que les hommes ont d'abord impofé à 
tous les objets individus certains noms, pour 
leur feryir de fîgnesi çiais les mots d'une lan- 
gue fignifient des notions générales, 5^ on en 
trouvera rarement un, qui ne marque qu'un 
feul être individu. Le nom d'Alexandre le 
grand ne convient qu'à une feule perfonne ; 
mais c'efl: un nom compofé. Il y a bien mille 
Alexandres, & l'épithète de grand s'étend à 
une infinité de chofes. C'eft ainfi que tous 
les hommes portent des noms, pburles diftin- 
guer des autres , quoique ces noms foient trè&* 
ïouvent communs à plufieurs. Mais fi je vou- 
lois impofer à chaque être individu dans ma 
chambre un nom particulier , & que chaque 
mouche eut fon propre nom , cela n'abouti- 
rpit à rien , & feroit encore infiniment éloi^ 
gné du langage, 

L'eflentiel d'une langue confifte plutôt en 
ce qu'elle contienne des mots pour marquer 
des notions générales ^ comme celui d'arbre 
répond à une prodigieufe multitude d'êtres 
individus. Ces mots fervent non-feulement à 
donner à d'autres, qui entendent la même 
langue , la même idée que j'attache à ces 
.mots 5 mais il me font d'un grand fecours 
pour me repréfenter cette idée à moi-même. 



I 
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^tis le mot arbre, qui me repréiente la no^ 
^^<>t\ générale d'un arbre, je devrois m'ima- 
S^ïier à la fois un cerifîcr, un poirier, un 
Çpmmier, un fkpîn &c. & en tirer par abflxao 
tiou ce qu'ils ont de commun; ce qui fati- 
gueroit beaucoup l'efprit & conduiroit aifé.- 
«lent à la plus grande confufion. Mais dès 
que je me fuis une fois déterminé à exprimer 
par le nom d'arbre la notion générale formée 
par abftradion, ce mot excite toujours dans 
mon arae la même notion , fans que j'aie be- 
foin de me fouvenir de fon origine; auflî, 
pour la plupart, le feul mot d'arbre conftitue 
l'objet de l'ame , fans qu'elle fe repréfente 
quelqu'arbre réel. Le nom d^homme eft en- 
core un figne pour marquer la notion géné- 
rale de ce que tous les hommes ont de com- 
mun entr'eux , & il feroit très-difficile de dire 
ou de faire le dénombrement de tout ce que 
cette notion renferme. Voudroit-on dire que 
c'eft un être vivant à deux j)ieds ? Un coq y 
feroit auflî compris; voudroit-on dire que c^eft 
xm être vivant à deux pieds & fans plumes, 
comme le grand Platon l'a défini ? On n'au- 
roit qu'à dépouiller un coq de toutes 
fes plumes pour avoir un homme. Platoi- 
nicien. Je ne fois pas fi ceux qui difent 
qu'un homme eft un être vivant doué derai^ 
ion parlent plus jufte : combien dé fois ne 
prenons-nous pas des êtres pour honimes,fans 
être aflTûrés de leur raifbn? à la vue d'une ar- 
mée, je ne doute pas que tous les foldats ne 
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foient des hommes, quoique je n'aie pas la 
moindre preuve qu'ils en foient doués. Si 
je faifois le dénombrement de tous les mem«^ 
bres néceflaires pour conftituer un homme , 
on trouveroit toujours quelques hommes à qui 
il en mânqueroit un ou peut - être plufieurs , 
ou quelque bète , qui auroit les mêmes. En 
regardant donc l'origine de la notion générale 
d'un homme , il eft prèfqu'impoflible de dire 
en quoi elle confifte ? Et cependant perfonne 
n'cft en doute fur la fîgnification de ce mot ; 
parce que chacun voulant e;cciter dans foix 
ame cette notion, ne penfe qu'au nom d'honte 
me^ comme s'il le voyoit écrit fur le papier 
ou qu'il en entendit la prononciation, félon 
la langue de chacun. On voit par-là que, 
pour la plupart , les objets de nos penfées ne 
font pas tant les chofes mêmes, que les mots* 
dans lefquels ces chofes font marquées dans 
la langue: ce qui contribue beaucdup à facili- 
ter notre adrefle à penfer. Quelle idée en 
effet, Ue«-t-on avec les mots, vertu y liberté , 
bonté ^ &c. ? Ce n'eft fûrement pas une image 
fenfible, mais l'ame s'étant formée une fois 
les notions abftraites qui répondent à ces 
mots, les fubffitue enfuite dans fes penfées au 
lieii des chofes qu'elles marquent. V. A. ju* 
•géra aifément , combien d'abftradions onétoit 
obligé dé faire pour sirriver à la noiixin de 
vertu ? H falloit confidérer les aétions des 
hommes, les comparer avec les devoirs qui 
leur font impofés; en conféquence on nomme 
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^«î'^K, la difpofition d'un homtiïe à diriger 
fc aâions conformément à fes devoirs* Afais 
'^uand on entend prononcer rapidement dans 
le difcours le mot vertu ^ y joint-on toujours 
cette notion compliquée? Et quelle idée eft 
excitée dans l'eiprit en entendant prononcer 
les particules , et^ aujjî ? On voit bien que 
ces mots iîgnifient une efpèce de connexion; 
mais quelque peine qu'on fe donnât à dé- 
crire cette connexion , oii fe ferviroit d'au- 
tant d'autres mots > dont la fignification fe- 
roit aijffi difficile à expliquer; & voulant 
expliquer la fignification de la pifU-ticule et , 
je me fervirois pluiîeurs fois de cette même 
particule. 

Que V. A. juge maintenant, de quel avan- 
tage eft la langue pour diriger nos propres 
penfées, & que, faits une langue-» nous ne 
ferions prèfque pas en état de penfer nous- 
mêmes. 

le 10 Février îy6l. 
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V^. A. vient de voir combien le langage eft 
néceifaire aux hommes, pour fe communiquer 
leurs fentimens & leurs penfées ♦ & pour cul- 
tiver leur propre efprit & étendre leurs con- 
iioiiTances. Si Adam eut été laiffé feul dans le 
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Paradis, il feroit refté' dans la plus profonde 
ignorance fans le fecours d'un langage, qui 
lui auroit été néceflaire, tant pour marquer de 
certains fignes les objets individuels qui au^ 
roient frapjpés fes fens^ que pour déflgner Icsï 
notions générales qu'il en auroit formé par 
abftradion» afin que. ces Jîgnes tinffent lieu 
dans fon efprit des notions mêmes. 

Ces fignes ou mots repréfentent donc des 
notions générales, dont chacune eft applicable 
à une infinité d'objets : comme j par exemple , 
ridée du chaud & de la chaleur eft applicable 
à tous les objets individuels qui font' chauds ^ 
& l'idée- ou^la notion générale d'un arbre coijl* 
vient à tous les individtiels qui fe trouvent dans 
yn jardin ou une forêt, foit jcerifiers /foit poi- 
riers, chèiies, ou fapins &c. . 

De-là V. A. comprend, comment une lan- 
gue peut être plus parÊiitej qu'une autre: une 
langue l'eft toujours , quand elle eft en état 
d'exprimer im plus grand nombre de notions 
générales formées par abftradion- C'eft à l'é- 
gard de ces notions qu'il faut juger de la per« 
fédiôn d*uïlë'^larigue. ' On n'aroit point de mat 
autrefois dans la langue rufle^ pour exprimer 
ce que nous nommons jujiicet c'étoit fans-dou- 
te un grand défaut, puifque l'idée de la jufti- 
ce eft très -importante dans -US grand nombre 
de jugemens & de raifonnemens, & qji'on ne 
fâuroit prèfque penfer la chofe même fans u» 
mot qui y foit attaché vauflî a-t-on fuppléé à 
ce dé^ut en introduiiant un mot ruife qui fi-» 
gnifie juftice. 
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ïïous fourniflcnt tous nos jugemens & nos rai- 

foiinemens. Un jugement n'eft autre chofe que 

^'îïflfirmation ou Ja. négative j^- qu'une notion 

convient ou ne convient pas ; or un jugement 

^^oucé par des mots eft ce qu'on nomme fVo^ 

P9fitif)n^ Tous Us hommes font mortels ^ par 

^^emple, eft une propofition, qui renferme 

^^^x notions, làpxcmiére des hommes en gé- 

^^î^al, & l'autre celle de la mortalité , qui com»- 

I^ï'end ce qui eft mortel. Le jugement confifte 

^ prononciet & affirmer que la notion de mor-^ 

^^^ité convient à tous les hommes. C'eft un ju- 

S^nient > & étant jpiioncé par ; des paroles , c'eft 

^*>.e propofitionj & puifqu'elle affirme, c'eft 

^^^ prùpojiflon àfflrnintive. Si elle nioit , elle 

.^^oit négative , comme cdle-ci : Nul homme 'efi'- 

^f^^^- Ces àeax propo/ttiôns ^ qui me fervent 

^xremples ,* font univerfelks , puif<ïue la pre- 

^^iére affirme que tous le^ hommes font mor- 

^^Is ^ & qtte l?kutre nie qu'ils font )uftes; 

Xl eft auffi des propofitions .particulières tan^ 
^'^V-^^riV^^ que négutives \i cdrtittit i quelques 
^^''"^wnes font fàvans , & qiiel^s hommes me font 
^^^ Sages i ce qu'on affirme & ce qtie l'on ^ie* 
^-*- x-ie regarde pas tous les hommes, maisquel- 
^''^es-unsi ; ' - 

j ^ d)n tire :de4à quatre efpèc^s de proportions, 
p^ premiéfei& celle des jprqfq///io»5 affirmatives 
^^^ Mniwrfelijts ^ dont la forme en général eftr' 

-Tout vi eft 5. 
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. La féCônde efpèce contient les propcfitions 
négatives & univerfelles i dont la forme en gé- 
aérai efts 

Nul À n^cft Â 

La troifîéme eft celle des propofitiofis ciffir^ 
motives mais particuliires * contenue en ccttef 
forme: 

Quelqu^i^ eft B. 

Et la quatrième enfin ett celle ées propojîtions 
négatives & particulières , dont la forme eft: 

Qûélqa'A n'eft pas Â 

Toutes ces prôpofîtiôns renferment eflèiu- 
tiellement deux notions A & By, qu'on nomme* 
les termes de la^ propojîtion: h ptetniéït donë 
on affirme ou nie quelque chofe, eft nommée^ 
l&Sw^^i & l'autre, qu'on dit convenir ou ne 
pas convenir à la première j -eft \^ prédicat i 
-A^infî dans la propofition : tous les hmirnes font 
mortels * le mot Phomme ou les hommes eft le 
fujet j & le mot mortels le prédicat Ces mots, 
font fort en ufage dans la logique ^ qui en&i^ 
gne les rçglçs de bi^n raifonner. 

Oht peut auffi repréfeiitclr pat des figures ce& 
quatre efpèces de propofitions^ potir exprimer 
viûWement leur nature. G'eft d'un fecours 
merveilleux^ pour expliquer t'rès-4iftifiâement 
en quoi confîfte la jufteflè d'un raifonnemerit. 
Comme une notibn générale renferme une în- 

fiiiité 
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Êiûté d'objets j individus, on la regarde comme 
un^ efpace dans lequel ils font tous renfermés :' 
ainfî pour la notion tThomme on fait un efpace^ 
Tah.LJig. I. dans lequel on conçoit, que les 
hommes font tous compris. Pour la notion de 
mortel on eu fait un autre, TaL Lfig* 2. où 
Ton conçoit, que tout ce qui eft mortel eft com- 
pris. Et quand je dis , tous les hommes font mor-^ 
tels^ c'ett indiquer que la première figure eft 
contenue dans la féconde. 

I. Donc la repréfentation d^une propofîtion 
affirmative uniyerfelle fera en Tah. Lfg. 3. où 
Tefpace A , qui repréfente le fujet dç la propo- 
rtion, eft toift^-fait renfermé dans l'efpace B, 
qui fÊk}^ prédicat.^ 

IlinPour les propofîtions négatives univer- 
ielles les. deux efpaces A Se B9 dont A marque 
toujours le fujet & B le prédicat , feront repré* 
fentes ainfî Tak. L fig. 4. l'un fsparé de. Tau- 
^ tre ; puifqu'on dit que nul A n^eji B , ou que 
rien de tout ce qui eft compris dans la notion 
A ne reft dans la notion B. 
. m. Pour les propofîtions affirmatives parti- 
culières, comme qmlqtûA efi By une partie de 
l'efpace A fera comprife dans l'efpace B: Tab, L 
jig, 5» comme on voit ici, que quelque chofe 
. comprife dans la notion A l'eft aufîi dans la 
notion B. 

IV. Pour les propofîtions négatives particuS 
Jiéres, commQ quelqu^A n'ejl pas B, une partie* 
ide I!efpaçe A doit fe trouver hors de l'efpace 
B 9 Tah* L fig. 6. qui convient bien avec la pré- 

Tom. IL G 
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cédente ; mais on remarque ici principalement » 
qu'il y a quelque chofe dans la «notion A , qui 
n'éfl: pas compris dans la notion fi , ou qui s'en 
trouve dehors. 

le ^4 Février 1761. 
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CJes cercles ou plutôt ces efpaces , (car n*im- 
porte quelle figure on leur donne) font très- 
propres à faciliter nos réflexions fur cette ma* 
tiére , & à nous découvrir tous les mjjrfbères 
dont on fe vante dans la logique, & qiron y 
démontre avec bien de la peine , tandis que par 
le moyen de ces fignes tout faute d'abord aux 
yeux. On emploie donc des efpaces formés à 
plaifir 5 pour repréfenter chaque notion gêné* 
raie , & on marque le fujet d'une proposition 
par une efpace contenant A^ Scie prédicat par 
un autte qui contient B. La nature de la pro-. 
pofition même porte toujours, ou quel'efpace 
A fe trouve entier dans l'efpace B , ou qu'en 
partie, ou qu'une partie au moins eft hors de 
l'efpace B, îbit enfin < que l'efpace -4 entier eft 
hors de B. Je prie V. A. d'y jetter encore lui 
coup-d'œil. 

Les deux derniers cas , qui repréfentent des 
propofitibns particulières, fëmblent renfermer 
quelque doute, çuifqu'il n'eft pas décidé , fi 
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^cft '^^•^le grande iwirtie d^A qui eft contenue 

^xx ^^ "^^ ^^ B. Il fe pourroit même , que la 

^oûo^^ A renfermât la notion B toute entière, 

coxïvïO-^ dans la fig. 7. Tah. l. car il eft clair 

au^ Qu'une partie de refpace A eft dans Tefpa- 

ce B » & qu-une partie d'A n'eft pas en B. Or 

{i A 4toit ridée de l'arbre en général , & B celle 

du poirier , qui fans-doute eft contenue entière 

en celle-là, on pourroit former de cette figure 

les propofîtions fuivantes. 

I. Tous les poiriers font des arbres. 

II. Quelques arbres iom des poiriers. 
m. Quelques arbres ne font pas poiriers. 

De même , fi des deux efpaces l'un eft tout en- . 
tier hors de l'autre, comme, en Tab.L jig. 4. 
je puis dire aufli bien : Nui A n*ejl B, que, 
Nul B n^efi A y comme fi je difois: Nul hom- 
me n'eft arbre, & nul arbre n'eft homme. 

Le troifiémecas, où les deux notions ont 
«ne 'partie commune , comme en Tab. Lfig^ f. 
on peut dire: 

I. Quelqu'^eftB. 

II. Quelque Bdl^. 
m. Quelqu'>f n'eft pas B. 
IV. Quelque B h'eftpas 4. 

Cela peut fuffire pour fair« voir à V. A. com- 
metït toutes les propofitions peuvent être re- 
préfentées par des figures $ maiis le plus grand 
avantage fe manifefte dans les raîfonnemens, 
q«i èt^t irionoés par des mots font nommés 
fyllogifmes ^ où il s'agit de tirer une conclufion 
jufte de quelques propofitions données/ Cette 
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manière nous découvrira d'abord les juftes (br<* 
mes de tous les fyllogifmes. 

Commençons par une propofition affirmati* 
ve univerfelle: Tout A eft B. Tab. I.fig. 3. où 
refpace A eft tout entier dans Tefpace fi y. & 
voyons comment une troifiéme» notion C doit 
être rapportée à Pune ou à Tautre des notions 
^ ou fi , enfin qu'on puifle en tirer une con- 
çluHon. La chofe eft évidente dans les cas 
fuivans. 

L Si. la notion C eft contenue toute entière 
dans la notion A , elle le fera aufli dans l'eC- 
pace B; Tab. /. /^,.8t* d'où réfulte cette forme 
de fyllogifme: 

Tout -4 eft fi: 
Or . ToutCeft-4: 
Donc Tout CeïkB. 
Ce qui eft \^ conclufion. 

Par exemple , que la notion vf renferme tous 
les arbres i la notion fi tout ce qui a des rad^ 
nés, & la notion C tous les cerifiers, &. notre 
fyllogifme fera: 

Tout arbre a des racines-* 
Or Tout cerifîer eft un arbre: 
Donc Tout çerifier a des racines. 
IL Si la notion C a une partie contenue dans 
A 9 cette partie le fera auflî dans fi , puifque la 
notion -/i fe trouve toute entière dans la notion 
B. Tab.Lfig.9. ^ 10. ^1 
De4à réfulte la féconde forme de fyllogifme : 
; Tout ^ eft B: 
Or Qiielque C eft w4 : 
Donc ;,Qiielque C ^&B. 
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Si la notion C étoit toute entière hors de la 
notion A 9 il ne s'enfuivroit rien par rapport à 
la notion B : il fe pourroit que la notion Cfut 
toute entière hors de B , ^Tab. Lfig. 11. ou en 
Bi Tak l'fig' 12- ou en partie en B, tak L 
figf 13. delorte qu'on ne fauroit rien en con- 
clure. 

in. Or fi la notion C étoit toute entière hors 

de la notion B , elle feroit aufli toute entière 

hors de. la notion -4, comme on voit paf la 

jig. II. Tab. I. d'où naît cette forme de fyllo- 

gifme : 

Tout ^ eftB: - 

Or NulCn^eftB, où NulBn'eft C: 

Donc Nul C n'eft i4. ■ 

IV. Si la notion C a une partie hors de la 
notion B , cette même partie fer^ auflî certai- 
nement hors dç la notion A , puifque celle-ci 
cft tout entière dans la notion B. Tak L Jig. 14, 
d'où naît cette forme de fyUogifine:: 

Tout A eft B. 
Or Quelque C n'effi pas B. 
Donc Quelque C n'eft pas A. 

V. Si la notion C renferme en foi toute la 
notion B , une partie de la notion C tombera 
certainement en A : Tab. L fig. . l Ç. d'où réful- 
te cette forme de fyllogifme. 

Tout -4 eft Bs 
Or Tout B eft C: 
Donc Quelque C eft -rf. 
Aucune autre forme n'eft poflîble , tant que 
Ja première propoûtion eft affirmative & uiii- 
verfelle. G 3 



{ 
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Suppofons maintenant que la pi-emiére pro- 
poûtion fok négative & uniVerfèlle favoir , 

dont Pemblème eft Tab. L fg. 4. où la notion 
A fe trouve tout entière. hors de la notion J5, 
& les cas fuivans fourniront des condufions. 
I; Si h notion <? éft entière dans là notion 
B , elle le fera auffi horis de la notion A. Tab. L 
fig. 16. d'où Ton a cette fbrme de fyBo^finc^ 
; Nul^ xCékBi. ..:*... 
Or Tout CtïkBi 
Donc Nul Cn'eftr-rf.' 

II, Sîlft notion î© eft enticriè dans la ndtion 
A , elle le fera auffi hois de la notion B, TakI. 
fg. Ï74 ce- qui donn^ cett3B forme de fyîloglfihe : 

Nul^nîeft,Bî 
Qr Tout C eikA: 1 

Donc Nul Cn'eft B. 

III. Si :ja notion C a une partie contenue 
dans celle A^ cette partie fe trouvera certaine- 
ment hors de îa notion Bx comme Taki'h jig. 
ig. ou comme Tab.l. jig^^^.^ zo. d'où naît' 
tt fyllogifîne : 

Nulyin'eftBj . 
Or Qiielque.C.eft./f oxtquelqu*^ eft C: 
Donc Quelque G n'eft pas B. 
rV. De même, fi la notion G a une partie 
contenue dans celle B; cette partie fe trdirvera 
certainement hors.' de la notion Ai comme 
Tab-i I. Jigi iï. ou bien de cette manière Jig. 
22f, 23- d'où l'on a ce fyUogifine : 
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- Nul ^ n'eft B ; 
. Or Quelque C^&B ou quelque BçXkC i 
Donc Quelque C n'eft pas A. 
Pour les autres formes qui reftent encore , 
où la première propofition eft particulière s af- 
firmative ou négative, je les repréfenterai l'or- 
dinaire prochain. 

h 17 Février 1761. 
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JL/ANS ma précédente j'ai eu Thonneur de 
préfenter à V. A. plufieurs formes de fyllogif^ 
mes ou raifonnemens fimples, qui tirent leur 
origine de la première propoiîtion , lorfqu'elfe 
eft univerfelle^ affirmative ou négative. H 
refte donc à développer encore les fyllogifmes, 
lorfque la première propQfition eft fuppoiée par- 
ticulière, affirmative, ou négative, pour avoir 
toutes les formes poffifeles de fyllpgifines, qui 
conduifent à une conclufîon fûre. 

Soit donc la première propofition affirmative 
particulière renfern^ée dans cette forme géné- 
rale, Tab.I. fig. ^. 

QtCelqu'A efl B 

où une partie de la nodon A eft contenue dan$ 
la notion de B. 

Soit maintenant une troifième notion C, qui 
étant rapportée à la notion A 9 ou fera conte- 

G4 
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nue dans la notion A\ comme dans les/^. 24.' 
2f, 2^. Tah. L ou aura une partie dans la no- 
tion A y comme lesfig. 27. 28. 29. ou fera tout 
entière hors de la notion A y comme Tab, IL 
jig. I. 2. 3. On ne fauroit rien en conclure 
dans tous ces cas, puifqu'il feroit pofHbie que 
la notion C fut dans la notion B entière , ou 
en partie , ùxx point <îu tout. 

Mais Çi la notion C renferme en foi la no^ 
tion A^ il eft certain qu*eUe a\ira auffi une por- 
tion contenue dans la notion JB : comme Tah. IL 
fg. 4, ç. di'ou réfulte céttjp forme de fyUogifme : 
Quelqu'-4 eft Bi 
Or Tout -^4 eft C: 
Donc Quelque C éO: B. 
Il en eft de même lorfqu*on compare la no- 
tion C aveo celle B : on ne fauroit tirer aucu^ 
ne conclufion , à moins que la notion C ne 
contienne en foi la notion B toute entière ; 
comme Tab. IL jig. 6: 7. car alors, puifque la 
notion A a une partiei contenue dans la notion 
B, la même partie fe trouvera auffi certaine- 
ment dansxellé C: d'où Ton ôbtiçiit cette for^ 
me de :^{ogifme: ^ 

Quelqu'^eft B^ 
Or Tout B eft C: 
Donc Quelque Ç ^fl; A. 
Suppofbns enfin que la première propofîtion 
foit négative & particulière j favoir, ' 

Quelqu'An'çJipasB 

à laquelle répond h Jig. 8» Tab. IL où une^^par^ 



ï 
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tis de la notion A fe trouve hors de la notion B. 
Dans ce cas , fi la troifiéme notion C con- 
tient en foi la notion A toute entière , elle au- 
ra certainement auflî une partie hofs de la noi- 
tion jB, comme Tah, IL fig- 9- lo. d'où nait 
ce fyUogifme : 

Quelqu'^ n'eil pas B ; 
Or Tout^ eft C: 
Donc Quelque C n'eft pas B. 
Enfuite fi la notion C eft renfermée tout en- 
tière dans la notion B, puifque A a unepaftie 
hors de B, cette même partie fe trouvera auffi 
certainement hors de C, comme Tab. IL fig^ 
II. 12, d'où l'on a cette forme de fyllogifine : 
Quelqu'-4 n'eft pas B 
Or Tout C eft B 
Donc Quelqu'-4 n'eft pas C 
Il fera bon d'aflembler toutes ces diférentes 
formes de fyUogifmes, pour les pouvoir eonfî- 
dèrer d'un feul coup-d'œil. 



I Tout -4 eft B j 
OrtoutCeft-4: 
Donc tout C eft B> 

III. Tout ^ eft B 5 
Or nul Cn'QÏkBi 
Donc nul C n'eft ^. 

y. Tout ^ eft B} 
Or quelque C n'eft 

pas. B : 
Donc quelque Cn^t^ 
pas A. 



IL Tout ^ eft B 5 
Or quelque Ceft-4: 
Donc quelque C eft B, 



IV, Tout ^ eft Bî 
Or nul B n'eft C: ' 
Donc nuit? n'eft ^. 



Vt Tout A eftBi 
Or tout B eft C; 

Donc quelque Ceft-rf. 
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VIL Nul^n'eftBj 
Or tout C e& A: 
Donc nul Cn'eftB. 



IX. NuMn'cftBi 
Or quelque Ceft -4: 
Donc quelque C n'eft 
pasB. 

XL Nul^n'eftBi 
Or quelque C eft B ; 
Donc quelque Cn'eft 
pas A, 

XIIL Quelqu'^eltJB; 
Ortout^cftC: 
Donc quelque CeftB. 



XV. Quelqu'^ n'eft 
pas B i 
Ortout-4eft C: 
Donc quelque C n'eft 
pasB. 

XVÎL Tout^eftB; 
Orquelqu'^eft C: 
Donc quelque C çftB. 



VIIL Nul^ n'eft B; 
Or tout CeftB: 
Donc nul C n'eft A. 

X. NuM n'eft Bî 
Or quelqu'-4 eft C: 
Donc quelque C n%& 
pas B. 



XIL Nul ^ n'eft B 5 
Or quelque B eft C: 
Donc quelque C n'eft 
pas-rf. 



XIV. Quelqu'^ eft B 5 
Or tout B eft C: 
Donc quelque C eft^. 



XVL Quelqu'^ n'eft 

pas B > 
Or tout CeftB: 
Donc quclqu'-4 n'eft 

pas B. 



XVIIL Nul ^ n'eft B. 
Or tout ^ eft C: 
Donc quelque C n'eft 
pas B, 



XX. Tout ^ eft B> 
Or tout -4 eft C: 
Donc quelque Ceftjj. 



XIX. Nul ^ n'eft, B; 
. Or tout B eft C: 
Pbuc quelque CrCe&: 
pas A' 

De ces vingt formes je remarque , que la 
XVI»* eft la même que la V"^: Celle-ci fe 
changeant en celle-là fi l'on écrit C pour A , & 



I 
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^-^ pour C, & qu'on commence par la Icconde 
propofition : de forte qu*il ne refte que dix-neuf 
formes diférentes. 

Le fondement de toutes ces formes fe réduit 
à ces deux principes fur la nature à\i contmcnit 
& du contenu. 

L Tout ce qui efl dans le contenu fe trouve 
aujjî dans le contenant i & 

//. Tout ce qui efl hors du contenant efl aujji 
hors du contenu. 

Ainfi dans la dernière forme, où la notion 
A eft contenue toute entière dans la notion JS, 
il eft évident , que fi ^ eft contenu dans la no- 
tion C, bu en fait une partie, cette même par- 
tie de C fera certainement contenue dans la no- 
tion jB , deforte que quelque C eft B. 

Chaque fyllogifme renferme donc trois pro- 
pofitions, dont les deux premières font nom- 
jnées les prémijfes , & la troifiéme la conclufion^ 
Or l'avantage de toutes ces formes, pour diri- 
ger nos raifonnemens , eft que , fi les deux prè- 
juiiTes font vraies, la conclufion l'eft infailli- 
blement. 

C'eft auffi le ftul moyen de découvrir leis 
vérités inconnues:* chaque vérité doit toujours 
être la tonclufion d'un fyllogifme , dont les 
-prémiflTes font indubitablement vraies* Je puis 
encore ajouter que la première des prémifles 
^f^ nommée iz frùpqfition majeure & l'autre la 
mineure. .. 

le %l Février 1761^ 
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Si V. A. veut bien donner quelqu'attentîan à 
toutes les formes des fyllogifmes, que j'ai eu^ 
l'honneur de mettre devant fes yeux, elle ver- 
ra que chaque fyllogifme renferme néceflaire- 
ment trois propofitions , dont les deux premiè- 
res font nommées prémifles, & la troifiéme con- 
clufion. Or la force des dix-neuf formes de 
fyUogifmes confîfte en cette propriété , dont 
chacune eft douée , que fi les deux premières 
propofitions ou prémiifes font vraies , on peut 
infailliblement compter fur la vérité de la cou- 
clufion. 

Confidérons par exemple ce fyllogifme 
Nul homme vertueux n'eft médifant : ' 
Or quelques hommes médifansfont favans: 
Donc quelques favans ne font pas ver- 
tueux. 

Dès qu'on m'accorde les deux premières pro- 
pofitions, on eft forcé d'avouer la vérité de la 
troifiéme, qui en fuit nèceflairement . ■' 

Ce fyllogifme appartient à la XII. forme, & 
il en eft de même de toutes les autres que j'ai 
développées, & dont le fondement i\ repréfen- 
té par des figure^, faute d'abord aux yeux. Qn^ 
rencontre ici trois notions : Tak ILfig- 1 3- celife 
des hommes vertueux, celle des honimes mé- 
difant, & celle des hommes favans. 
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-C^pe Pefpace A re'préfente la première , Pef- 
ps^cz^e B la féconde , & refpace C la tfoifiéme. 
^ lifqu'on dit dans la première propofition , 
nul homme vertueux n'eft médifant; on 
itient, que rien de tout ce qui eft contenu 
.xns la noti<j% de rhomnbe vertueux, ou dans 
l'^^siTpace -4 , n'eft compris dans la notion de 
1^ Ixomme médifanc , ou dans l'efpace de B : 
«ionc l'efpace A fe trouve tout entier hors de 
•^"^^ipace B, en Tab.IL fig. 14. 

" JVTais on dit dans la féconde propofition, que 
^t^-»eLques hommes compris dans la notion B, 
*^ï"ït: aufli contenus dans celle des hommes fa- 
^^'^ans , ou dans l'efpace C: ou bien on ditqu'u- 
^-^ partie de l'efpace BTe trouve dans l'efpace 
^^p C?j Tab.ILjig. i^. où la partie de l'efpace 
** 5^c:>mprife dans C eft marquée d'une étoile * 
S^^i fera donc auilî une partie de l'efpace G* 
-^^ist donc qu'une partie de l'efpace C eft en B, 
^^ ^ioie tout Tefpace B fe trouve hors de l'èfpa- 
^^ — ï^ , il eft évident que la même partie de Pet 
^^^^^ C doit aulU être hors de l'efpace A, o\x 
^ •^ quelques favàns ne feront pas vertueux. 
-*^l faut bien remarquer que cette conclufîon 
^ J^ Regarde que la partie ^ de la notion C, qui 
^ *^ plongée dans la notion B. Pour le refte il 
^ :incertain, s'il eft aulIî exclu de la notion ^, 

£*^^ •^^^:^me dans la jî>. 16. Tab. IL ou s'il y eft ren- 
''^^^Tié tout entier , comme à Tab. II. fg. ly. 
»J^ feulement en partie, comme dans Jig. 18. 
*=*^. //. 

d)r puifque cela eft incertain , le refte 4e l'ef- 
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pace C n'entre en aucune confidération : ia 
concludon fe borne uniquement à ce qui eft 
certain, c'eft-à-dire, que la même partie de 
l'efpace C, contenue dans i'efpace B , fe trou- 
ve certainement hors de Tefpace A , puifqu'il 
éxifte tout entier hors de l'efpaqlj^. 

On peut démontrer ainfi la ju^efle de tou- 
tes les autres formes de fyllogiTmes s mais tou- 
yss celles qui difèrent des dix-neuf rapportées , 
ou qui n'y font pas comprifes, font deftituées 
de fondement & mèneroient à Terreur & à des 
faufletés, fi l'on vouloit s'en fervir. 

V. A. recoiuiQîtra ce défaut très -clairement 
par un exemple, qui n'eft pas compns dans 
aucune des dix-neuf formes/c 

Quelques favans font avares ; 
Or nul avare n'eft vertueux : 
Donc quelques vertueux ne font pas favans^ 

Peut-être que cette troifiéme propofition fe- 
rait vraie, mais elle ne fuit pas des prémifles» 
donc celles-ci pourroient très-bien être vraies 
(^ comme elles le font auffi fans-doute) fansxjue 
hi troifiéme le fût: ce qui eft contre la nature 
du fyHogifrae , ou la coiiclufion doit toujours 
être vraie, dès que les prémiifes le font. Aufli 
le vice de la forme rapportée faute d'abord aux 
yeux , T^b' U- fig* 13. Qpe l'efpace A renfer- 
me tous les iavans j l'efpace fi. tous les avares > 
& l'efpace C tous les vertueux. Maintenant la 
première propofition eft rcpréfentée par J^. 19; 
Toi. IL où la partie * ji* j'e^aoe A (des. fa- 
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vans) cft contenue dans l'efpace B. (desava-f 
res). 

Enfuite par la féconde propofition, tout 
refpace C (des vertueux) eft hors de Tefpace 
B (des avares ) : or il ne s'enfuit nullement, 
Tal. IL Jig. 20. qu'une partie de Tefpace C fe 
trouve hors de Tefpace A: 

Il feroit même poffible que l'efpace C fût 
tout entier dans l'efpace A, comme Tab, H. 
jig. 21. ou tout entier hors de l'efpace A^ 
comme Tah. IL jig. 22. quoiqu'il foit tout en- 
tier hors de B. 

Ainfi cette forme de fyUogifme feroit tout*à- 
feit fauife & abfurde. 

Un autre exemple ne laiflèra aucun doute là- 
deifus : 

Quelques arbres font cerifiersj 

Or nul cerifîer n'eft pommier : 

Donc quelques pommiers ne font pas 

arbres. 
Cette forme eft précifément la même que 
celle ci-deflus, & la faufleté de la conclufion 
faute aux yeux, quoique les prémiffes foient 
indubitablement vraies. 

Mais dès qu'un fyUogifme fe trouve dans 
uiie des dix-neuf formes , on peut être alTû- 
ré, que files deux prémiifes font vraies, la 
conclufion l'eft toujours indubitablementii 
D'où V, A. comprend comment, de quelques 
vérités connues , on arrive à de nouvelles , & 
que tous les raifonnemens par iefquels on dé*' 
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montre tant de vérités en géométrie 5 fe lait 
fent réduire à des lyllogifmes formels. Il n'efl; 
pas néceflaire. que nos raifonnemens ibient 
toujours propofés en forme de fyllogifmesy 
pourvu cjue le fondement foit le mème> dans. 
le difcours & en écrivant on fe pique même 
déviter la forme fyllogiftique. 
. Je dois encore remarquer que , comme la 
vérité des prémifles entraîne celle de la con- 
clufion , il n'en fuit pas néceâikirement , que ^ 
lorfque Tune des prémifles ou toutes deux font 
fauifes, la conclufion le foit auili; mais il eft. 
certain que quand celle-ci eft faufle, il faut 
abfolumeut que Tune des prémiifès ou toutes 
les deux le foient; car fi elles étoient vraies, 
la conclufion le feroit aufli: fi donc là con- 
clufion eft faufle , il eft impoffible que les pré- 
^lifles foient vraies. J'aurai l'honneur de faire 
encore quelques réflexions fur cette matière, 
puifqu'elle contient la certitude de toutes nos 
connoiflances. 

le 24 Février iy6i. 
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5^ ES réflexions, que j'ai encore à faire far 
les fyllogifmes , fe reduifent aux articles ' fui- 
vans : 

- 1. Un fyllogifme ne renferme que trois no- 
tions 



^^^ais ftommépd termes^ en. tsutit qx^^^: font 
*^ï>réfentées pat des mots. Car. qMoiqu'uu iyU 
io%:yjn'é Gontifeftne tîeis propofîtidnS;4Sç chaque 
jf*>opofition deux notions ou ;terjti6S5,.ii,^^ 
.^^itlfidérer qil^ chaque terme , y eft employé 
à^MK fois con^me dans cet exemple j- ;^ 

- / Tout 4 ^eft S 9 . j 

.Or Tovt4riBftG* ) . ; : : - 
Donc Quelque C eft 5. : - : -1 

Les trois notions font niarque^s pât lè$ lèttrcat 
-^^ B» C> qui font ks tfpis termes i^q ce fyl- 
JogifmezdpHt' If ternie A entrj? dai>S -la. pre- 
mière & féconde propofîtion)'le.torme,B daHS 
la preiïïiére ^ .ttoifîçme i & le teirme G dans 
.la féconde & troifîéme propoCtiôn^ 

II* Il faut Wôii diftingiièr ces trois ternies 
de chaque fyllogifme. Deux ^ lavoir B & ^C 
entrent dans la conclufiony dontl'UnéC eft /e 
Jujet^ & VautXQ BIq, prédicat. Dam la logi- 
que le fujet de la conclufion C eft xKW^é ^^ 
terme mineur % & le prédicat de la conelufioii 
£ le tenne majeur^ . Qr la t/roilî^-rùe,^ notion > 
,ou le terme 4* fe trouve dans les deUi pré- 
mices » où il eft combiné ay^C; rua:5çi l'autre 
terme de la con^lufibn» Ce, terme 4 ^ft' nom- 
mé le moyen terme^^ Ainfî dans içft ^^emplel 

Nul avàfe ii'eft Vertueux; ; 
Or (^elquéS favans font wk^^ 
Donc. Qiielques (avansne fpntpasyçi'tùpiii* 

La notion favm$ eft le'terifte iflin^ur^ celle 
Tom. IL H . 
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des v&tueux lé terme majeiir , & la noâôH 
sa avare le moyen terme. 

ni. Pour Tordre des piropofitiotis , il ieroit 
bien indiférent quelle des deux prémlfles fût 
mife en premier ou en fécond Ueu, pourvu 
que la cônclufîon occupe le derniers pid£> 
qu'elle eft la conféquence des prémiflès. Ce- 
pendant les logiciens ont trouvé boa d'éta- 
blir cette règle: 

La fremiire propofition eft toujours cette qui 
contient le prédicat ae la conclujiùn i ou k ter^- 
me majeur , iPoà cette propofition a le nom de 
propofition majeure. 

La féconde propofition contient le terme tni^ 
neur^ oulefujet de la conclufion^ & de4à elle 
eft nommée propofition mineure. 

Donc la propofitioti majeure d'un fyllogifme 
contient le moyen terme avec le terme majeur 
Ou le prédicat de la conclufion; & la propo^ 
fition mineure renferme le moyen terme avec 
le terme mûieur ou le fujet de la conclufiou. 

IV. Selon que le moyen terme tient lieu 

du fùjet ou du prédkàt dans les prémiflfes , 

on conftitue diférentes figures dans les fyUo- 

gifmes : & les logiciens - ont établi deJà ces 

" quatre figures de fyilogifmes. 

La première figure ejl celle où le moyen 
terme eft le fujet dans la propofition majeure , 
& le prédicat dans la mineure. 

La féconde figure celle où le moyen terme 
çft le prédicat tant dans la propofition mnjeu- 
re , qrie dans la mineure, ^ 
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La h^ùifiémâ figure i où le moyen terme eft 
le fujetji tant dans la propofitioii majeure , 
que dans la mineure. Enfin ♦ 

La quatrième, figure eft celle où le moyen 
terme efl; le prédicat dans la proportion ma-* 
jeure, & le fujet dans le mineure. 

Soit F le terme mineur ou le fujet dfe la 
conclufion, j^ le terme majeur ou le prédi- 
cat de la conclufion , & Af le terme moyen , 
& les quatre figures des &lldgifmeis feront re- 
préfentées de la manière lui vante: 



Première Figure 




Pnfpojîtiou majeure 

Propofition mineuyt 

Cottclufiw 


M . . 
P . . 
P . . 


' je 

. M 


Seconde Figure 




Propofition majeure 

Propofition mineure 

Conclufion 


P . . 
P . . 


. M 
. M 

. je 


Troilléme Figure 




propofition majeure 


M .%. 


. je 


Fropofition mineure 
Conchtfion 


M . . 
P . . 


. p 
' je 



Ha 
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Quatrième Figure 



* Propojition majeure 

Profofition mineure 

Conclufion 



fl . . . M 
M . . . P 
P . . . H 



V. Enfuite , félon que les propofitions mê- 
mes font univerfeUes ou particulières , affir- 
matives ou négatives , chaque figure contient 
plufieurs formes ^ q\L^on nomme Modes. Pour 
mieux repréfenter ces modes de chaque figure, 
on marque par la lettre A^ les propofitions 
univerfeUes affirmatives 5 par la lettre E , les 
propofitions univerfeUes négatives ; par la let- 
tre /, les propofitions; particulières affirmati- 
ves : & enfin par la lettre les propofitions 
particuUéres négatives : ou bien 

A repréfente une ptopofition univerfelle af- 
firmative. 

E repréfente une propofition uiiiverfeUe né- 
gative, 

/ repréfente une propofition particulière af- 
firmative. 

repréfente une propofition particulière né- 
gative. 

.#. " 

VI. De4à nos dix-neuf formés de fyUogif- 
mes rapportées ci-deflus fe réduifent aux qua- 
tre figures , qive je vienis détablir , comme 
fuit: 
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I. Modes de la première Eigiire. 



i"' Mode 


2'^ Mode 


A. A. A. 


A. I. I. 


*Tout ^eft fli 


Tout^eft^,- 


orToutPeft J/.- 


or Quelque PeftJf. • 


doncToutP eftjQj 


donc Quelque Peftj^. 


3"" Mode 


4"?' Mode . 


E. A. E. 


E. 1. 0. 


Nul Af n'eft jQ.,- • 


NulJtfn'eftjei 


orToutPeftiJf; 


or Quelque P eJ(t AT; 


doncNul.Pn'eftjÇ. 


doncQiielq,Pn'eft pas^ 



IL Modes de la jfeconde Figure, 



!"■ Mode 


. a""* Mode 


A, Jtf iL» 


A. 0. 0. 


Toutj^eftJfi 


Tout îlefk Mi 


orNulPn'eft M: 


orQuelquePn'eft pa&Af; 


donc Nul Pn'eftjQ. 


doncQuelq.Pn'eft pas^ 


î*" Mode 


4"* Mode 


E. A. E. 


E.: I. 0. 


NuljQ.n'eftAf,- 


Nul;Q.n'eftJlf,- ' 


orToutPeftil/; 


or Quelque PeftAf. • 


donc Nul P n'eft^e' 


doncQuelq.Pn'eft pasj^ 
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m. Modes de la troifiéme Eigure 



A. A. I, 

orToutJlfeftPj 
donc Qyelque P eft Q, 



3"^ Mode 
A. I. L 
Tout ^ eft Sli 
or Quelque. vW^ eft P.' 
Idonc Quelque Pcft jQ. 



^"^ Mode 
E. l 0, 
NulJWn'eftjQ,i 

or Quelque ^ eft P ; 

doncQuelq.Pn'eftpasj 



a"'' Mode 
L A. /.' ^ 
Qpelque:3/eftj$,i 

or Tout Af eft P. • 

denc Quelque P dft j^js- 



4»^ Mode 
E. A. 0. 

Nuljl/n'eftjè.» 
or Tout ^ eft P 
doncQi 



uelq,Pn'eft pas^Çy 
r»' Mode I 



6^ ilSfoûfe 

0. A^ 0. 

Quelque.3/n'eft pasÇj 

or Tout ;if eft p.- 

ijÇldoncQuerq.Pii'eft pasj^ 
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IV. Modes de la quatrième Figure 



l"" Mode 
A. 'a. t. ; 
ToutjQ.eftAf^ 
•ToutJtfeftP: 
[onc QpelqueP eft Q. 



5*" Mode 

yi^ £• £• 

ToutjQ.eftJfcf,- 
^^^îulJlfn'eftP:- 
^^ixcNulPn'eftjÇ. 



S"^ Mode 
L A. L 
Quelque ^eftAfj 

orTout-WeftP; 

donc Quelque P eft j(2.. 



4"« J[forfff 

E. A. 0. 

NuljQ.n'eft^,- 
or Tout Jf eft P; 
doncQuelq.P n'eft pasjÇ^ 



S"^ Mode 
E. I. 0. 

Nul <l neft Mi 
or Quelque Jl/ eft P; 
donc Quelque P n'eft pas Q. 



H 4 
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V,. A. .Voit- donc, qucï la prciiliére figure a 
quatre modes , la féconde autant ,^ la troiflémc 
fix , & la quatrième çiinq ; deforte que le nom^ 
bre de'^tJouR. ces modes, enfemblecft dix-neuf ^ 
qui font les jnèmes formes que j-ai dévelop- 
pées ci-deiTus , & que )e viens de diftribuèr k 
préfont daf^s les quatre figures/ «Au r elle, 1^ 
lufteiîe dé chacun de 4es modes eft déjà dé^ 
montrés bi^dcflus jlar les efpafees que j^^emJ 
ployos ppur marquer les iiQtiqns. Toute lai 
difefénce corififte en cq que jé me fefs ici''âéSf 
Icttres-Pv'J^v Mi au Ueu des lettres 4iBii}i 



\^..^ 



/fi 28 Février 1761^ 
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Ï..E X T RE CyiX 



j E crois . qi^ lei rcflëjjions^fuivantestiie «oiv 
ttihucrant piiç peu à * niêtae.. dans uapW 
grand jour la nature des lyllogifmes. Que V.i 
A. veuille bien eorifidérer l^efpècc des propo-| 
(îtions qui çon>çofent les fyllogifmes de cha-| 
çune de nos quatre figures , favoir fi elles} 
ibnt ^^^ ^ . \\ L:< } 

l^ affirmatives univerfelles 5 dont le fîgne?! 
eft Aj ou -'- ' '^^- « :• • .. ' 

2"^. négatives univerfelles , dpnt le figne efi^ 

^. ou ■ ^■■^-••- - ■ •--^^■.- --. : 

3^ affî^rmafîves particuBerés r do^ le figfi^ 
eft Jy ou ènhtl 
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4^ négatives particulières y dont le fîgne 
^ft O. Et elle conviendra aifémént de la jut 
te£ïe des réflexions fuivailtes : 

n. Les prémifles ne Font nulle-part négati* * 
v^^ toutes deuxj d'où les logiciens ont formé 
ceinte reglie: 

JDtf deux fropofitionS' négatives on ne fauroit 
ti'^ — ^^r aucune conclufïon. 

L^=^> raifon en eft évidente; car pofant P & SI 

p^^"mir termes de la conclufion, & M pour lé 

fl^^^ii^yen terme, fi les deux prémifles font né-* 

gî^-tivés V on ^ 'dit que les notions P & j^.roht, 

o^-^ entières, ou en partie, hors de Jf; or -on 

i\^^ fauroit rien en conclure fur la convenance 

o^^^. difconvenance des notions P & SI. Quoi^ 

^"^^€ je fâche par Phiftoire , que les Gaulok 

i^^^toient pas Romains, & que les Celtes n'é^ 

C'Pient pas Romains non plus, cela ne me 

îcournit point d'échirciflèment , fi les Gaulois 

^nt été Celtes ou non? Ainfî deux prémilfes 

tié^tiyfiB lie ;*cônduifent à aucune cpnclufion; 

IL Les deu5tî prémifles ne font particulières 

toutes ,deuxv'îïdille-partj d'où la logique nous 

préfcrit cette règle : 

^ De deM'prùpofitions particulières on ne fau^ 
roit tirer aucune conclufion. 
Ainfi, par exemple, de ce que quelques fa* 
vans*foat pauvres & quelques autres médi- 
fans, on ne fauroit conclure, que les pauvres 
font médifàns , ni qu'ils ne le font pas. Pour 
peu qu'on réflèchifle fur la nature d'une con- 
féquence, on s'appercevra bientôt, que deux 
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prémiifes particulières ne conduifent à aucune 
concluiion. 

III. Si Pune des prémijfes efi négative , la 
* conclnfion doit être aujfî négative. 

C'eft la txoifîéme règle , qu'on trouve dans 
la logique. Dès qu'on a nié quelque choie 
dans les prémifles, on ne fauroit rien affirmer 
dans la conclufion; il y faut nier auffi abfb- 
liiment. Cette règle fe trouve ouvertement 
confirmée par toutes les règles des fyllogi£- 
mes dont j'ai démontré ci-^elus la juftefle. 

IV. Si hme des prémijfes eft farticuUére , la 
cùnclu/jon doit auffi Pitre. 

C'eft la quatfiiéme règle , que préfcrit la lor 
gique. Le caraâère des proportions pàrûcu-^ 
liéres étant le mot quelques-uns ^ dès qu^on par^ 
le feulement de quelques-uns dans Tune des 
prémiifes, on ne fauroit parler généralement 
dans la conclufion > elle doit être reftreinte à 
quelques-uns. Cette règle fe trouve auffi con- 
firmée par toutes les formes des iyllogifmes , 
dont la jufteffc eft hors de doute* 

V. Quand toutes les deux prémijfes font af^ 
frmatives^ la condujîon Pejl auffi. Mais quoi^ 
que les deux prémijfes foient univerfelhs , la con^ 
clujion n^ejl pas toujours univerjille f elle n\efi 
quelquefois que particulière , comme dans le 
premier mode de la troKiéme & quatrième fi- 
gure. 

VI. Outre les proportions univérfellcs & 
particulières, on feit quelquefois* ufage des 



prQpofîtipns Jinguiiires , où le fujét fcft un in- 
dividu y comme quand je dis: 

* 
Firgile étoit nn grmd Poète. 

Le nom de Virgile n'eft pas une notion gêné- 
J^ale qui renferme en foi pUifieurs êtres 5 c'cft 
'^ propre nom d'un homme individu ou ac- 
^^ » qjii a vécu autrefois. > Cette propofition 
eft ïï%ommée finguliére^ & quand elle entre dàn» 
^^ lyilogifme, il e{^ importât de fa voir, fi 
^'Ip doit être regardâe fur le^ed^des' propo^ 
"tioiis univerfelles ou particulières.* 

"Vni, Quelques auteurs ont prét»ndu> qu'u- 
1*^ Pïopofition fînguliére doit être rangée dans 
'^ ^laflc des particulières ; ^attendu qu'une pro- 
P^Htion particulière ne parlé que de quelques 
^^ï^es compris dans la notion , pendant qu'unô 
P^^opofiiiQi^ univerfellc parle de tout. Or, di* 
, *^t: ces auteurs, quand on ne parle que d'un 

^^^^e fingulier, c'cft encore mouis qjje fi l?Ott 
P^'^loit de quelques-uns ; & par cpnféquent 

'^^'^^ propofition finguliére doit être regardée 

^^^^^me très-particulière. 

v^III. Quelque fondée que puiflè paroitre 

^^^^ raifon , elle ne fauroit être admife. L'eflen- 

^1 d'utie propofition particulière confifte en 

^ ^JiT^lIe ne parle pas de tous les êtres corn- 

^ ^^ dant la notion du fujet; pendant qu'une 

?_ ^^pofition univerfellc parle de tous fans ex- 
l^tdon. Ainfi, quand on dit: 
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Qtîdqttes babitam ûe Berlin fent ricbet. 

ie fujet de cette propofîtîon eft la notipn de 
tous les habèans de, Berlin v mais on ne prend 
pas ce fujet dans toute fon étendue , fi figni- 
fîoation eft expreâement reftreinte k. quelques-^ 
ms: & c'eft-parJà que les propofitions parti-* 
culiéres ; font effcntieUwnent diftinguées des 
univérfelles , puifqu'elles ne roulent que. fuc 
une pardbe dés ètriesrcdmpris dans ion fujet. 

PC. Il eft très-é videaït i après cette remarque^ 
qtùunt propofitîQnfingUliéri ioiP Hre regardée^ 
comme imiverfelleipw&iu^oti piurlant d'un iu-: 
dividu ♦ comme. d« -• Virgile , elle ne reftteint 
en aucune manière la notion du fujet, qw eft 
Virgile même, mais elle Fadmet pliit6t dans! 
toute fon «tendues §5; c^ffijpourquoi les méme^ 
règles- % cpU ont lieu dans les propofitions taù-^ 
verjelles , valent au£î^ pour les propcfitions Jm^ 
gi4}iéres>. . r . , , , .' . 

Ainfi t ce fyllogifme .eft.ixès> boa: 

Voltaire eft Philofophç; 

Or Voltaire eft Poète : 

Donc queiqXiê Poète éft Philofophé. 

&> il feroit vicieux, fi les deux prémifle^ 
étîoient particulières 5 mais |)uifqu'elles peuvent^ 
être regardées comme univérfelles, ce fyllo^ 
gifme appartient à la trèifiéme figure & au 
premier mode, dé la forme 4. A. I, .L'idée 
individuelle de Voltaire y eft le moyen terme. 



/ 
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^la^i ^ft le fujet de 4a majeure & mineure; ce 
qLVi.i eft le caradère de la troifiéme figure. 

I>§Z. Enfin je dois remarquer que je n'ai par- 
lée 3"*^^qu'ici que des propofitiom Jimples ^ qui ne 
^^^^ry ferment que deux notions , dont l'une eft 
«;;**iimîée ou niée, univerfellenient ou particu- 
*^^ïrement. Pour ce qui regarde les ^yqpo/i- 
^^o^^ compofées^ le raifonnement demande des, 
rs particulière?. 

le i Mars 1761. 



LETTRE CVni. 
"^^^tyu'ici nous n'avons confidéré que *des 



]^^*^^^ Profitions fitnples, qui ne contiennent que 

^^'^-•'^sc notions , dont l'une fait le fujet & l'au- 

.£^^ 1^ prédicat. Ces propofitions ne peuvent 

^ ^•t^er d'autres fyllogifmes que ceux, que j'ai 

^-'^^ A'honneur de repréfenter à V. A. & qui 

^^^^ *^^ contenues dans les quatre figures expli- 

^ ^^^^^^^ ci-deffus. Mais on fe fert fouvent auffi 

^^ ~ S^i'Opofifions compoféçs^ qui renferment plus 

^? cJeux notions 5 & où l'on doit obferver 

^\^^t:res règles, pour en tirer des conclufîôns. 

^^^ -Cic ces propofitions compofées les plus corn- 

^^ ^-^^^es font celles qu'on nomme hypothétiques 

jQ^, ^ojtditionettes ^ qui renferment deux propo- 

^^^ais entières, en prononçons, que fi Pune 
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lie y Vautre Pefi aujjflp voici un étetûfle 

propodtion conditionelle : 

es gazettes atinonceitt la vérité 5 la paix 

L'eft pas fort éloignée. 

' a ici deux propofîtions , la première « 

mettes annoncent la vérité , ou bien lei 

fs font véritables: & Pautre , la paix n'efi 

rt éloignée ^ au bien 9 la paix eji prochaine. 

on met lUie liaifon entre ces deux ptor 
>ns, telle que fi la première eft vraie ^ 
I Peft auflîj ou on foutient, que la fe^ ^*^^^^S^ 

propofition eft une confëquence nécel^ ^— - jl- 

le la première , enforte que celle-ci ne ^^rrf 

t être vraie que l'autre ne le foit auflî- 
fons donc que le$ gazettes nous parlent 
3up d'une paix prochaine, & Fan aurar 

de^dire , »que fi les gazettes font vérita^ 
(a paix doit être prochaine. 

n'avance, rien fans cette condition 5 mais 
•utant encore quelque propofition, il y à 
manières d'en tirer une conclufîon : i**. 

quelqu'un nous aflure qite les gazettes 
éritables ; car nous en conclurons , que la 
H prochaine i %^. quand ow nous dit que 
xeji encore fort éloignée > alors nous ne ba- 
pus pas d'en conclure, que les gazettes 
mt pas la vérité. ..-.:, 

A. verra que ces deux eonclufions font 
\les & donnent deux formes de fyllogif. - 

lypothétiques ou conditionnels, qu'on Ji 

i repréfenter ainfi : 
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Première forme 

Si^ eIftB, Cfera D: 
Or -4 eft B i 
Donc C ett D. 

Seconde forme 

Si-4eftB, CferaD: 
Or C n'eft pas D ; 
Donc A n'eft pas B. 

Il n'y a que ces deux manières de conclure , 
_^''-^i fbient juftes, & il faut bien prendre garde 
^^^ no pas^ fe laifler éblouir par les deux formes 
*^^i Vantes: 

Première form^ videufe 

Si-rf eft B, Cfera D: 
Or A n'eft pas B; 
Donc C n'eft pas D. 

Seconde forme vicieufe 

Si ^ eft B , C fera D : 
Or C eft D ; 
Donc A eft B. 

^^^^ Ibnt tout'à-fait vicieufes. Dans l'exemple 
^ ^ les galettes & la paix ci-deflus je raifonne- 
^"^ mal fi je difois : 
^i les gazettes font véritables , la paix eft 

prochaine : 
^^r les gazettes ne font pas véritables 5 
ï^onc la paix n'eft pas prochaine. 



) 
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Il n'eft que trop vrai, que les gazettes ne fotie^ 
pas véritables -, mais malgré ceU la paix poifr--^ 
roit bien être prochaine. 
L'autre forme pourroit être également vicieufe t 

Si les gazettes font véritables^ la paix e(t 
prochaine t 

Or la paix eft prochaîne j 

Donc les gazettes font véritables. 
Suppofons que cette vérité confolante * ta paioi 
efl prochaine , nous foit révélée , deforte qu'on 
n'en fauroit plus douter : cependfînt il ne s'en- 
fuivroit pas, qup les gazettes fuITènt vérita- 
bles, ou qu'elles ne mentent jamais. J'efpèreîiu 
moins que la paix eft prochaine , quoique je fois 
fort éloigné de me fier à la vérité, dés gazettes. 

Ces deux dernières formes de fyllogifmes^ 
conditionels font doncvicieufess mais>les deux 
précédentes font certainement bonnes, •& ne 
conduifent jamais à l'erreur, pourvu que la 
première prdpofition conditionnelle foit vraie , 
ou que la dernière partie foit uffiç conféquence 
néceflaire de la première. 

De cette propofition conditionnelle : 
Si -4 eft JS, C fera D. 
on nomme la première partie, A eji B^ l^anté-^ 
cèdent^ & l'autre C fera Dr le conféquent La 
logique nous prefçrit , pour bien raifonner là- 
deflus ces deux régies : 

I. Qui accorde f antécédent y doit aujjî accor-^ 
der le conféquent, 

IL Qui nie ou rejette le conféquent ^ doit aujp 
nier ou rejetîer r.antécédott^ 

Mais 
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Afais on pourroit bien nier Pdntecédent i fans 
ttl^MT le conféquent^ & àuflî accorder le confé- 
<iu^XT.t lans accorder raiitécédent* 

Il y a encore d'autres propofitions compo* 
^^^^s ^ dont oïl peut auffi former des fyllogiC- 
s ^ & je crois qu'il fuffira d'en rapporter un 
îxxiple. Ayant cette prppofîtion: 

Toute fubftance eft corps j ou efprit: 
c^ionclura de ces deux façons: 
X* Or telle fubftance n'eft pas corps : 

Donc elle eft efprit. 
H, Or telle fubftance eft corps i 
^^^ Donc elle n'eft pas efprit* 

'^^^^^is il feroit bien fuperflu de vouloir eiltretè-^ 
"V* A» plus long-tems fur cette matière : 

te 7 Mars 1761. 



LETTRÉ GIX.. 

-j — -*-^"^ANt eu rhonneUr de préfenter à V. Ai 
P^ :t>rincipaux fondemens de la logique ^ qui 
^ '^^^^nent des règles fiires pour bien raifoiiner^ 
^^^^:^'arrêterai encore un peu aux idées. 
«I^^^^— es premières nous viennent fans-doute des 
^^i^ts réels qui frappent nos fdns ^ & tant qu'ils 
.^^^'^^ frappés dé quelqu'ob jet y il s'en cxdte une 
^-•^^dïtion dahs l'amci Non-feulement les fens 
^^t^itréfentent à Tame lés idées de cet objet, mais 
^ lui aâuifent fon éxiftence iiors de nous ^ & 
^om. IL I 
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il eft important de remarquer que Li fenfation 
n'ett pas indiférente à l'ame , mais toujours ac^ 
compagnée de quelque plaifir ou déplaifîr, plus» 
ou moins grand. Or ayant acquis une fois 
par ce moyen l'idée de quelqu^objet , elle ne fe 
perd pas dès que l'objet ceâe d'agir fur nos 
fens ; ce n'eit que la fenfation dont l'ame eft 
affedée agréablement ou déiagréablement^ qui 
fe perd ; mais l'idée même de l'objet fe confer- 
ve en elle. Ce n'eft pas que l'idée lui foit tou- 
jours préfente , ou qu'elle y penfe continuelle- 
ment s mais elle a le pouvoir de reveiller ou de 
rappeller cette idée auili fouvent qu'elle le veut. 
Cette faculté de l'ame de rappeller les idées 
une fois apperçues eft nommée la réminifcence 
& rimagination , qui contient la fource de la 
mémoire. Sans la faculté de fe fouveuir des 
idées palfées, celle de fentir ne nous ferviroit 
de rien; fî nous perdions à chaque moment le 
fouvenir des idées que nous avons apperques , 
nous ferions toujours dans le cas des enfans 
nouveaux nés, & dans la plus profonde 'igno- 
rance. L'imagination eft donc le don le phis 
précieux que le Créateur ait dolnnéà nos âmes, 
& c'eft où leur fpiritualité brille avec le plus 
grand éclat , puifque par ce moyen les âmes 
s'élèvent fucceflîvement aux plus fublimes con- 
noiflances. Mais quoique les idées rapellées 
nous repréfentent les mêmes objets que les idées 
apperçues, elles en difèrent cependant, en ce 
qu'elles ne font pas accompagnées de la fenfa*. 
tion, ni de la-conviétion que les idées éxiftent 
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ifécUemeîit* Quarid. VrA. a vu une fois uu 
incendie , elle peut s'en rappeller l'idée .quand 
elle veut, fans pourtant s'imaginer qu'il y en 
ait réellement un. Jl eft même pplEble que 
pendant très-longtems elle ne penfe pointa cet 
incendie , fans perdre le pouvoir d'en rappeller 
Pidée. Il en efl; de même de toutes les idées 
que nous avons une fois apperçues > mais il ar- 
rive fou vent que nous en perdons le fou venir 
prèfque tout-à-feit, & que nous les oublions^ 
On remarque cependant une très-grande difé- 
rence entre les idées oubliées & celles taut-à-fait 
inconnues, ou que nous n'avons jamais eues: 
â l'égard des premières, dès que le même objet 
fe préfente de nouveau à nos fens, nous en 
failîflbns beaucoup plus facilement l'idée , & 
nous nous fou venons fort bien , que c'eft la mê^ 
me ,• que nous avons aubliée 5 il n^en feroit pas 
ainfî , fî nous ne l'avions jamais eue. 

C'eft ici que les matérialiftes fe vantent de 
trouver les plus fojrteè;: preuves pour foutenir 
leur fentiment. Ils en concluent qu'il eft très- 
clair que l'ame n'eft autre chofe qu'une matière 
fnbtile , fur laquelle les objets externes font ca- 
pables de faire quelques légères imprefïïons par 
le moyen des fens: que cette impreifion n'eft 
autre chofe que l'idée des objets, & qiue tant 
qu'elle dure le Ibu venir fe eonfervei mais que 
nous l'oublions , quand l'impreflion s'efface 
tout-à-fait. /Si ce ifaifonnement etoit fondé , 
les idées devroientnouy demeurer toujours pré- 
fentes, jufqu'à ce que nous les oublioi>s^^, ce 

la 
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qui n'arrive pourtant pas y car nous les rappel^-' 
Ions quand nous voulons > & fi i'impreinom 
étoit effacée, comment la matière pourroit-elle 
fe fouvenir qu'elle eut autrefois cette imprefl 
fion , lorfqu'elle la reçoit de nouveau ? Et , quoi* 
qu'il foit très - certain , que Tadion des objets 
fur les fens produit quelque changement dans 
le cerveau , ce changement eft bien diférent de 
ridée qui en eft occafionnée ,^ & tant le fenti<- 
ment du plaifir & du déplaiiir , que le juge- 
ment fur l'objet même , qui a caufé cette ira- 
preiSîori, exige ouvertement un être tout-à-fait" 
diférent de la matière & doué des qualités d'u- 
ne tout autre nature. 

Nos connoiifances ne fe bornent pas aux idées 
fenties, & les mêmes idées rappellées nous en 
forment par abftradion des idées générales , 
qui renferment àJa-fois un grand nombre d'i- 
dées individuelles 5 & combien d'idées abftrai- 
tes ne formons-nous pas fur les qualités & les 
accidens des objets qui n'ont aucun rapport avec 
rien de corporel, comme les notions delà ver^ 
tu, delafageife, &c. 

Cela ne regarde encore que Peutendement j 
qui ne comprend qu'une partie des facultés de 
l'ame y l'autre partie n'dl pas moins étendue , 
c'eft la volonté & la liberté ^ d'où dépendent 
toutes nos réfolutions & no&aâions. Rien dans 
le corps n'eft relatif avec cette qualité , par lai- 
quelle l'ame fe détermine librement à certaines 
adions , même après des délibérations bien .mû- 
^es.i Elle a égard à des motifs fans en, êtrefoiv 
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^^ 3 & la liberté lut eft fi effentielle comme à 
^y^^ les efprits* qu'il feroit autant impoffible. 
z, ^^^^^^^gintx un efprit fans liberté, qu'un aorps> 
i^^ï^Xs étendue. Dieu même ne fauroit dépouil- 
^^^ un elprit de cette propriété effentielle. 

Auifi eft-ce par là qu'on peut réfoudre tou- 

*^^ les queftions embarraflantes fur l'origine du 

^^hI, fur la permiflion du péché & de tous les 

^uux dont le monde eft accablé , & dont la 

^erté des hpmmes eft la feule fouroe. 

le 10 Mars 1761. 



L E T T R E ex. 

jL'0mqinb & la permiilîon du mal dans le. 
mpitde eft un article, qui de touttems a fort 
eipabarraffé les théologiens & les philofophes. 
Croire que Dieu^ cçtçtrefouverainementbon, 
ait créé ce monde, & y voir fourmiller tant 
de maux, paroit fi cpntradiâoire , que plu- 
fleurs d'entr^eux ont cru être forcés d'admettre 
deux principes, l'un fouverainement bon, & 
l'autre fouverainement méchant: c'était le fen- 
timent des anciens . hérétiques connus fous le 
nom des Mariicbéens^ qui ne voyant d'autre 
moyen d'expliquer l'origine du mal, furent ré* 
duits à cette extrémité. Quoique cette queC 
tiojn foit extrêmement compliquée , la feule re- 
marque fur la liberté des hommes, qui eft une 

I 3 
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propriété ' eflcntielle des écrits ; Sait d'abord 
difparoltrè une bonne partie dcfe diificultés , 
qui faiis cela feroient infiarmontables; 
' En eifet, dès que Dieu à créé dés hoftimes, 
il n'étoit plus tems d'empêcher lé péché , leur 
liberté n'étant fufceptible d'aucune contraittte. 
Mais , dira-t-on , il aurait mieux valu de ne 
pas créer tels ou tels hommes, ou tels elprits , 
que Dieu a prévu , qui àbuferoi^t de leur li* 
berté & fe livr^oient au péché 5 c'eft fur quoi- 
je crois qu'il feroit téméraire d'entrer en dit 
cuflîon, & de voiiloir juger du choix que Dieu 
auroitpu faire en créant les efprits; peut-être 
que le plan de l'univers demandoit réa^etlce 
de tous les efprits poflîbles. En effet, quand 
nous réflêchiflbns , qub non!- feulement notre 
terre, mais toutes les planètes font des habita.*^ 
tions pour dei êtres raîïbhmbles V &tjuÉ^ttitWié 
toutes lès étoiles fixes foiit- des foleils, dont 
chacun a autour de lui un certain nombre de 
planètes aluffi' habitées ; ïl eft dair que \e'-1ï6ttu 
bre dëtous lès êtres dôùës /de -j^àifon-,* qi« ahf 
éxifté , qui éxiftçnt ^ '^ft qtii é^ifteronfe dans^ tout 
Tuniverç , doit être infini.- C'èft'done uue hàr- 
dieife inexcufable de'Véuteir^ prétendre, que 
Dieu n'auroit pas du accorder Téxiftenee-à'uri 
grand nombre d'efprits; & ceux même ^itî 
font ce reproche à Dieu ne voUtlroient certai- 
nement pas- être du nombre ^è ceux, auxquels 
la création eut été refufée. Cette prenliéte 
objeâion eft donc fuffifamment détruite^ & il 
ne répugne pas avec les perfedions de -DS'ëu- , 
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que réxiftence ait été accordée à tous les cfprits 
bons pu mauvais. 

On prétend enfuite , que la méchanceté des 
«fprits, foit êtres raifonnables , auroit pu être 
reprimée par la toute-puiflànce divine s fur quoi 
}e remarque , que la liberté efl: fi eirentielle à 
tous les efprits, qu'elle ne foi^lFre aucune cou- 
•trainte : l'unique moyen de gouverner les ef- 
prits confifte daïis les nootifs pour les détermi- 
ner au bien & les détourner du mal 5 mais, à 
cet égard , ou ne trouve pas le moindre fujec 
de fe plaindre. Les plus grands motifs ont 
Certainement été propofés à tous les efprits pour 
Jès porter au bien, puifque ces motifs font fon- 
dés fur leur propre falutî mais ils ne les con- 
^traignent en aucune façon, car cela feroit con- 
traire à leur nature & à tous égards impofll- 
ï>le* ^ Quelques méchans que foient les hommes, 
ils ne s'excufefont jamais par l'ignorance des 
*notif5s qui auroient dû les porter au bien j la 
i^>i divine, qui tend à leur propre falut , eft 
^E^ravée. dans, leur rcoçur, & c'eft toujours leur 
ï^ ropre faute , quand ils fe précipitent dans le 
-^xial- La religion nous découvre auffi tant d'au- 
tres moyens , que Dieu emploie pour nous ra- 
^B:xiener des nos égaremens, que de ce côté -là 
-*>.oiis pouvons alfurer hardiment , que Dieu na' 
■*:^ieu omis de ce qui pouvoit prévenir l'éclat de 
Xsi méchanceté des hommes & d'autres êtres rai- 
sonnables. 

Mais ceux qui s'égarent dans -ces doutes fur 
l^'^origine & la permiflion du mal dans ce mou- 

14 
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de, confondent côntinuelfeniiBnt le monde cor-, 
porel avec Iç monde fpirkuel j ils s'imaginent 
que les efpyits font fufceptibles d*une contrains 
te telle que celle dés corps. Une févère difci. 
pline eft fouvent capable d'empêcher que, par» 
mi les enfans d^une familiê,' parmi les foldatç 
d'une armée, ou parmi les bourgeois dhme vil» 
le , la méchan ceté ne parvienne à éclater ouvert' 
tement; mais il faut bien remarquer que cette 
contrainte ne regarde que le corporel , elle 
n'empêche en aucune manière que les efprits 
ne foient auifi méchans & auffi vicieux , que 
s'ils jouïflbient de toute la licence poflible. Le 
gouvernement mondain fe contente bien de 
cette tranquillité extérieure ou apparente, ^ Te 
foucie peu de là vraie difpofîdon des efprite ; 
mais, devîint: Dieu, toutes les penfées font a 
découvert , & les mauvaifes incliiiations *font 
auili aboniinables , quoû}ue cachées devant les 
hommes, que fi elle$ éclatoientdans les plus 
noir^es adions. Les hommes fe laiflent éblouît- 
par Je faufles apparences; mais. Dieu regarde 
les vraies difpofitions de chaque efprit, enfônç 
qu'elles lont yertueufes ou viciei|fes, indépen* 
damment dés aélions qui en réfultent. 

L'écriture fainçe contient là - deffus les plus 
fortes déclarations, & nous apprend que çelm 
qui médite feulement la perte de foii prochain 5 
en fe iaiffant entraîner par la haine, eft auflî 
coupable dçvant Dieu que celui qui le tue 5 & 
que celui qui fe laiffe éblouir par le défir des? 
biens d'autrui, eft aufE bien voleur à fes yeux> 
que celui qui vole en effet. 
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C^eft donc à cet égatd que le gouvernement 
^e IDicu fur les efprits ou êtres raifoiinables eft 
infiriiment diférent de celui que les hommes 
^^x^ejTcent fur leurs pareils; & Ton fe trompe 
beaxicoup, quand on s^imagine, qu'un gouver- 
^erràent qui paroît meilleur aux yeux des hom- 
'^^^s , le foit réellement au jugement de Dieu. 

^"^^fl une réflexion que nous ne devons jamais 

|>^X"c3r& de vue. 

li 14 Mars 176Ï. 
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^ ,_^ — ^ PAND on fe plaint des maux qui règneiït 
p^^»''m-8 ce monde, on les diftrihue en deu!K claf- 
*^^ s les ptauùç moraax & les mauùc phyjiques. 
*-*^^ clàffe des 4naux muraux renferme les incli- 
^^^^fc^ions mauvaifes ou vicieufes , les difpofitions 

^"^ efprits au mal, ou le péché, qui fans-dou- 
^^^ "^^A le plus grand 'mal & la plus grande im- 
^^^*^fe<îlion qui puiffe éxifter.. 

^Eii effet, à regard des efprits, il ne fauroît 
^ ^^^'^oir un plus grand dérèglement , que quand 
^ ^'^cartent des loix éternelles de la vertu, & 
3^^^^ils s'abandonnent au vice. La vertu eft le 
£^^^1 :«iioyen de rendre un efprit heureux, & il 
^ j?*^^it impoiîible à Dieu de rendre heureux uft 
j_ ^^•^it vicieux. Tout efprit adonné au vice eft 
^5^'^:âairement malheureux , & tant qu'il ne re- 
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tourne pas à la vertu, ce qui pourroit bien être 
fouvent impoflîble, les malheurs ne fauroienc 
jamais finir : telle eft l'idée que je me forme 
des di|ibliBS, des efprits mécharis & de Tenfer, 
qui me paroit bieti d'accord avec ce quelafkin- 
te écriture nous enfèigjie :là-deflus. 

Les efprits-forts fe moquent quand ils en- 
tendent parler des diables; mais comme les 
hommes ne fauroient prétendre d*ètre les meil- 
leurs de tous les êtres raifonnables , ils nelàu- 
roient fe vanter non plus d'être les plus mé- 
chans; il y a fans-doute des êtres beaucoup 
plus méchans qu& les hommes les plus mali- 
cieux , & ce font les diables. Or j'ai déjà fait 
voir à V. A» que l'éxiftence de tant d'hommes & 
d'efprits malins ne doit pas être pour nous iM.ne 
pierre d^achoppement contre les perfedions de 
ce monde , & en particulier contre l'Etref fu- 
prème. Un efprit, fans en excepter le diable , 
eft toujours un être excellent , & infiniment 
:&perieur .à tout ce qu'on peut concevoir dans 
le monde corporel, & ce monde, en tant qu'il 
renferme un nçmbre infini d'efprits de tous les 
ordres, eft toujours l'ouvrage le plus parfeit. 
Or tous les efprits étant elfentiellement libres , 
le^ péché était poiïîble dès le commencement de 
leur éxiftence, & ne pouvoit pas être empê- 
ché, même par la toute^puiflance divine. D'ail- 
leurs les efprits font les auteurs des maux; qui 
réfultent néceflairement dti péché, chaque être 
libre étant toujours l'unique auteur des adfcions 
qu'il commet ; & par conféquent ces maux ue 
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duroiônt être mis au compte du créateur, auflî 
peu que, parmi les hommes, Pouvrier qui fait 
les épées eft refponfeble des malheurs qu'elles 
caufent. Ainfi , pour les maux moraux dont 
ce monde eft rempli, la fouveraine bonté de 
Dieu eft fuffifamment juftifiée. 

L'autre claffe des maux phyfiques contient 
toutes les- calamités & les mifères auxquelles les 
hommes font expofés dans ce monde. On con- 
vient bien que la plupart eft une fuite néceffai^ 
re de I3 malice & des penchans vicieux> dont 
les hommes, auffi bien bien que d'autres efr 
prits, font infedésj mais puifque ces fuites fe 
communiquent par le moyen des corps, on 
demande pourquoi Dieu a permis que les eC- 
prits méchans puiflent agir fi efficacement fur 
îes corps , & s'en ftrvir cotrme d'infthnneus 
pour exécuter leurs defleins pernicieux ? Un pér 
re qui verroit foin fils fur le point d'aflaflîncr pu 
homme , lui arrachetoit Pépée de la main, & 
ne permettroit point qu*il fe rendit coupable 
d'un tel forfait. J'ai déjà obfertéque ce Elis 
foélerat eft également coupable devant Dieu), 
qu'il exécute fon deflein,. ou qu'il fiifle iiiutile^ 
iherit des efforts pour y iréaSîr ; & le péréqui 
l'en empêche ne le rend pas meilleur pour celai 

Cependant on peut foutenir très-hardimènt^, 
que Dieu ne laiCe pas un libre xours à la ma^^ 
lice d^s «hommes. Quel nous ferions malhei^ 
reux! fi rien n'arrêtoit l'ixécution de tous les 
-jperniciéiix defleins des hommes r nous voyons 
fou vent que^ 1^ méchans rencontrent de grands 
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obftacles, & <)uoiqu'iIs réuilîâent, ils.ne font: 
pas les maîtres des fuites de lei^rs adions, qui 
dépendent toujours de tant d'autres circonftah^ 
ces , qu'elles tournent enfin d'une façon tout* 
à-fait diférente. Oh ne fauroit nier cependant 
qu'il n'en réfulte des calamités & des miferes 
qui tourmentent le genre humain ; & l'on s'i- 
magine que le monde feroit infiniment mieux 
gouverné , fi Dieu mettoit un frein invincible 
à la méchanceté & à l'audace des hommes. 

Il ièroit fans-doute fort aifé à Dieu de faire 
mourir un tyran, avant qu'il opprimât tant 
d'honnêtes gens; & de rendre muet un juge 
injufte 5 avant qu'il prononçât une fentcnce 
pernicieufe. Nous pourrions alors vivre paifi- 
blement & jouïr de tous les agrémens de la vie , 
fuppofé que Dieu nous accordât une bonne 
janté & tous les biens que nous Ibuhaiterions : 
& notre bonheur feroit parfait C'eft fur ce 
pied qu'on voudroit que le monde fut gouver- 
né pour nous rendre tous heureux: les méchans 
hors d'état d'exercer leur malice , & les bons 
dans la poffeilîon & la jouïâance paifible de 
tous les biens qu'on pourroit fouhaiter, 

Oncroit avec ftifôn que Dieu veut le bon- 
heur des hommes, & on eft furpris;que ce nion- 
de foit fi diférent. du jplaii qu'on s'imagine le 
plus : propre à remplir- . ce butt Nous : voyons 
plutôt, que lès méchans jouïflènt fouvent, 
non* feulement de tous les avantages de cette 
vie , mais qu'ilsfont en état d'exécuter leurs det 
Jeins pernicieux > a la confufîon des honnêtes 
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hs 5 & que les bons font fouvent opprimés & 
K^ccablés des maux les plus fenlîbles > de dou- 
^urs , de maladies > de chagrins , de pertes con^ 
3dérables de leurs biens > & en général de tou« 
:«s fortes de calamités ; & en&n que les bons 
^otnme les méchans doivent infailliblement 
ourir) ce|jp[ui paroit le plus grand de tous 
maux. 

En regardant le monde de ce côté > o|i fe 

cuve tenté de douter de la^ fagefle & de la 

enté fouveraine du Créateur, &, de tout 

ms, des fidèles même fe font égarés là-det 

^s> c'efl; un écueil contre lequel il faut être 

iea en garde. 

h 17 Mars 1761. 
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_UAND notre éxiftence feroit bornée à la 
e préfente, il s'en faudroit beaucoup que la 
oâTeiliQn des biens de ce monde & la jouïf- 
Hiice de tous les plaidrs fût le comble de no- 
:::re bonheur. Tout le monde convient que 
'^ vraie félicité cûnfifte dans le repos & le 
^contentement de l'amç , qui ne fe trouve prèfl 
9[ue jamais accompagné de cet état brillant qui 
paroit tant heureux à ceux qui ne jugent que 
Cur les apparences. 

L'infufBfançe des biens temporels à nous 
Prendre heureux, fe manifefte encore davan- 
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tage , quand nous réflêchiflbns fiir notre véru 
table deftinarion. La mort ne finit pas notre 
éxiftence , elle nous tranfmet plutôt dans un 
autre vie qui doit durer à jamais. Les facul- 
tés de notre ame & nos lumières feront fins- 
doute portées alors à un plus haut degré de 
perfedKon ; & c'eft de Tétat Q|j^.nbus nous 
trouverons alors , que dépend notre vraie fé- 
licite. Et cet état ne fauroit être heureux 
fans la vertu & les perfedlions les plus fubli- 
mes. Les perfections infinies de l'Etre fuprê^ 
me, que nous n'appercevons qu'à travers des 
nuages fort épais , brilleront alors avec le plus 
grand éclat, & feront le principal objet de 
notre contemplation, de notre admiration, & 
de notre adoration. C'eft là que non feule- 
ment notre entendement trouvera lés plus par- 
faites connoiffances, mais que nous ofons eC 
pérer d'entrer en grâce auprès de l'Etre fuprè- 
me & d'être admis aux plus grandes faveurs 
de fon amour. Combien ne jugeons nous pas 
heureux cetix qui fe trouvent dans la jouïf^ 
fance des faveurs d'un grand prince, fur-tout 
quand il eft véritablement grand , quoique ces 
mêmes faveurs foient accompagnées de quan- 
tité d'amertumes? Que fera -ce donc dans la 
vie future, où Dieu nous remplira lui-même 
de fbn amour , & d'un amour dont les effets 
ne feront jamais interrompus par aucun re^ 
vers. Ce fera pour lors un degré de bon- 
heur, qui fiu-paiferâ infiniment tout ce que 
nous pouvons concevoiri ^ 



\ 
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^oiir participer à ces faveurs infimes de l'a- 

mo vàr de l'être fuprème , il eft très - naturel 

qiie ^ de notre côté, nous fbyons pénétrés du 

. pliis vif amour envers lui. Cette union bien- 

^^ureufe exige abfolumentde notre part une 

^rtaine difpofition , fans laquelle nous ferions 

i^}capables d'y avoir la moindre part; & cette 

difpofition confifte dans la vertu, dont le fon- 

d^rxxent eft l'amour de Dieu & celui du pro- 

^^ain. C'eft donc uniquement à la vertu que 

^c^Xis devons tâcher de parvenir dans cette vie, 

^*^^s laquelle nous n'éxiftons que pour nous 

P^^ parer & nous rendre dignes de participer 

^^ l>onheur fouverain & éternel. 

^NTous devons donc juger tout autrement de^ 

^y^'^riemens, qui nous arrivent dans cette vie. 

^^^ ^rt'eft pas la poifefîîon des biens de ce monde 

^'^i nous rend heureux 5 c'eft plutôt une fi- 

^^^^tiion qui nous conduife efficacemeiït à la 

^^trii. Si la profpérité étoit un moyen fïir 

^|^^-^:r nous rendre vertueux, on pourroit fe 

^ ^^ividre des adverfîtés j. mais les adverfités 

^ ^-^^ent plutôt nous affermir dans la vertu i 

£1 5^ cet égard toutes les plaintes des hommes 

j^^^ les maux phyfîques de cette vie font auiS 

^truites. 
j^ ^^. A. comprend donc bien , que Dieu a eu 
^^^^ raifonis les plus folides d'introduire darts 
q inonde tant de calamités & de mifères, & 

^ f^^^ tout aboutit ouvertement à notre falut. Il 
p^-j^ bien vrai que ces calamités font ppur la 
^^^j)art des- fuites naturelles de la méchanceté 
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& de la corruption des hommes } mais c'eft' ici 
que nous devons principalement admirer la ik^ 
gefle infinie de l'être fuprême, qui fait diriget 
les aétions les plus vicieufes à^notre^ falut» 
Tant de gens de bieii ne feroient pas parve- 
nus à la vertu i s'ils n'avoient pas été oppri- 
més & tourmentés par Pinjuftice des autres. 

J'ai déjà remarqué que les mauvaifes aâions 
ne le font qu'à Tégard de ceux qui les com- 
mettent; il ny a que la méchante détermina-^ 
tion de leur ame qui foit criminelle, Paâioii 
même étant une chofe purement corporelle ^ 
en tarit qu'on Tenvifage indépcndamjnent de 
celui qui l'a commife> elle ne renferme rien^ 
ni de bien ni de mal* Un maçon en tombant 
d'un toit fur un homme , le tue comme laflaC- 
fin le plus décidé. L'adion eft tout-à^fait la 
même, mais le maçon n'en eft pas réfpon- 
fable 5 ^& l'aflàffin mérite les peines les plus fé- 
vères. Ainfî > quelques criminelles que foient 
les adions à l'égard de ceux qui les commet- 
tent, nous devons les regarder tout autrement^ 
en tant qu'elles nous regardent, ou qu'elles^ 
ont quelque influence ftir notre fîtuation« 
Nous devons alors réfléchir, que rien ne fau* 
roit nous arriver, qui ne foit parfaitementî^ 
d'accord avec la fouveraine fagefle de Dieu* 
Les méchans peuvent bien commettre de^^ 
injuiHces, mais nous n'en fouiFrons jamais > 
perfonne iie nous fait jamais tort, quoiqu'il 
ait bien tort lui-même; & dans tout ce qui- 
nous arrive, npus^^dc^vons toujours, regsrdecT 

Dieu^ 
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eu , comme fî e'étoit lui qui éômmaiidât 
mmédi^tement que cela nous îurvint. Nous 
louvdns d'ailleurs être aflurésj que ce n'eft 
as par caprice , ou pour nous chagriner i que 
ieu difpofei ces évènemens à notre égard, 
ais qu'ils aboutiffent infailliblement à notre 
éritable bonheur. Ceux qui regardent fur 
;e pied tout ce qui leur arrive j auront bien- 
:ôt lia fatisfadion de fe convaincre que DieU 
irend un foin tout particulier d'eux; 

le il Mars 176Î; 
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'ESPi^RE que V. A. n'aura plus dé doutes 
Tir cette grande queftion: comment les maux 
e ce monde peuvent fe concilier avee la fa- 
efle & la bonté fouveraine du créateur? Lat 
blution en éft inconteftablement fondée fur 
^véritable deftination des hommes & des au-; 
es êtres ^jhiglligens i dont l'éxiftence n'eft 
^DHS bornée à cette vie; Dès qu'on perd la vue 
^àe cette importante vérité, on fe trouve en- 
""^eloppé dans les plus grands embarras , & fi 
^^es -hommes n'étoiént créés que pour cette vie, 
:i:l n^y auroit pas moyen aflîirément d'accorder 
Xcs perfections dé Dieu aVec les inconvéniens 
-^c les malheurs dont ce monde feroit accablé. 
^I^a malheurs ne.feroient que trop réels ^ Se 
tom. IL K 
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il feroit abfolument impoflîble d'expliquer ^ 
tomment la profpérité deaf méchans &;, la mi--- 
fère de tant de gens de bien pourroient Xub^ 
fifter avec la jufldce de Dieu. 

Mais dès que nous réflêchiflbns que cette 
vie n'eft que le commencement de notre éxiC- 
tence, & qu^elle doit nous fervir à nous pré- 
parer à une autre qui durera éternellement, 
la face des chofes change entièrement , & il 
faut juger tout autrement des maux dont cet- 
te vie nous paroît fourmiller- J'ai déjà re- 
marqué que la profpérité dont nous jouïflbns 
dans ce monde n'eft rien moins que propre à 
nous prép irer à la vie future T ou a nous ren- 
dre dignes du bonheur qui nous y attend- 
Quelqu'importante que paroifle pour notrer 
bonheur la pofleifion des biens de ce monde » 
cette qualité ne leur convient qu'autant qu'ils 
portent des marques de la bonté de Dieu in« 
dépendamment de qui tous ces biens ne iau— 
r oient conftituer notre bonheur. Nous ne? 
fkurions trouver notre vraie félicité qu'en. 
Dieu même; tous les autres plaifirs n'en fonc 
qu'une ombre fort légère & ne fauroient nous 
contenter que pour peu de teras. Auffi vo- 
yons-nous que ceux qui en jouïflent en abou— --—-•■* 
dance en font bientôt raflafiés, & ce bonheur '^^^ 
apparent ne fert qu'à enflammer leurs défirs & ^ïSsc 
dérégler leurs paillons, en les éloignant du- ^^^^ 
bien fouverain 5 au lieu de les en approcher. 
Mais la vraie félicité confifte dans une unionu 
parfaite avec Dieu » qui<ne.fauroit avoir lieu» 
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lis iin amour & une cohfiàiice en fa bonté 
«^u-defluà de toutes fchofes : & cet amour de*; 
jTxiandé une ceitainis difpbfitiori de Tamè, à 
JLsquèllé nous devons nous préparer danis cette 

Cette difpoGtton eft la vertus dont lé fon- 
^iSement eft contenu dans ces deux grands pré- 
^c^eptes : 

Tù aimeras ion Dieu de tout ton cœur y dé 
, toute ton a?né & de toutes tes penfées^ 
^^fe PaUtré qui lui éft femblablé. 

Tu aimeras ton jprochaiH comnie tài-mêmt. . 

Toute autre difpofition dé l'amer qui s'é- 

-^^arte de ces déiix préceptes, eft Vicié ufe & 

-^bfolumënt indigne de participer à la Vraie 

^ïelicité. Il éft aulfi peu pôiEble à un hommci 

'Vicieux de jouïr du bonheur dans là vie éter^ 

iielle qu'à un fourd de goûter les àgréniéns 

-ni'uné belle muflque. Les vicieux éri feront 

^xcliis pour jamais: itdii pdint pîâr un arrêt 

- iurbitraire de Dieu , mais par la nature ihëme 

^e là chofe, un homme vicieux n'étant pas 

âufceptiblé, pair fa propre nature, dû bonheur 

Juprèrae^ 

Si noiis regardons &r ce pied ramrigettient 
& radminîftration de ce 'monde j tout hé fau- 
iroit être mieux difppfé pour eé grand but- heû 
-évènemehSi lès adverfités même que nous 
éprouvons, font lès moyens lés plus propres 
pour iious conduire au vrai bonheur: &, à 
--cet égard, on peut ^ite que ce monde eft ef- 
iediivement le meilleur, puifque tdiit y ^oû- 

K z 
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court à^opérer notre falut Quand je réfléchis 
qu'il ne m'arrive rien par hazard* & que les 
évènemens en font tous dirigés par une pro- 
vidence^ dans la vue de me rendre heureux^ 
combien cette confidération ne doit elle pas 
élever mes penfées verS Dieu , & remplir mon 
ame de Tamour le plus pur! 

Mais quelqu'efficaces que foient ces moyens 
en eux-mêmes 5 ils ne forcent pas nos efprits^^ 
auxquels la liberté eft fi eflcntiellej qu'aucune 
contrainte ne fauroit avoir lieu. Aufii Ter- 
périence nous fait voir fou vent ^ que notre 
attachement aux chofes fenfuelles nous rend 
trop vicieux pour écouter ces motifs falutaires. 
L'abus des moyens > qui devroient nous con^ 
duire à la vertu, nous jette de plus en plus 
dans le vice, en nous détournant de l'unique 
chemin qui conduit au bonheur 5 ce qui cqiï- 
firme la vérité des dogmes de notre fainte ré^ 
ligioUi» qui nous, cnfeignent que le péché éloi- 
gne les hommes dé Dieu , & les rendincapa-- 
hles de parvenir à la vraie; félicité. 

Corarne. nous.ne fommes que trop convain- 
cus que tous les hommes font pécheurs & que 
les motifs ordinaires, que les évênemens nous 
fourniflent dans ce monde ^ i>e feroient pas 
fuffifans pour nous dégager de ces hensi il 
a feUu .des moyens extrajordinaires pour rom- 
prj3 les chaines qui nous attachent au viee^ 
& c'eft ce que la miféxicorde infinie de Dieu 
a exécuté, en nous envoyant notre divin fiiu- 
veur. . . , : . 
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CZi^eft un myftère trop élevé pour nos foi- 

*^l^^ lumières; mds quoique les incrédules y 

*^ <=>x:ïvent à redire, >Pexpérience nous montre 

^^-■-'v^crtement que c'eftun moyen très-propre à 

^^^ ^^^rx^ner les hommes à la vertu. On n'a qu'à 

i^^t^r les yeux fur les apôtres & fur les pré- 

^^^i^^rs chrétiens, pour en être convaincu: leur 

^^^ ^^=>xrt & leurs fouffrances nous découvrent la 

^■^^•-^^ fublime vertu, & l'amour le plus pur en- 

^^^^«r^ Dieu. Cela féul fuffiroit pour nous dé- 

'^^^^^^ Mntrer la vérité & la divinité de la religion 

^*^^-^»^^tienne. Ce n'eft aifûrement pas l'ouvrage 

^^ la fourberie ou de l'illufion, que de nous 

•^^^<drç véritablement heureux, 

le 24 Mars 17^1. 
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^[^^^''''^^-S.A dernière réflexion fur la vie vertueufe 
_^^ ^^- apôtres & des premiers chrétiens me pa-- 
1^^ ^^-'fc une preuve invincible ¥Îe la divinité de 
0^ ---jigtéligion chrétienne. Si la vraie félicité con- 
^^ ^^^^ dans l'union avec f être fuprème, comme 



T- 



^^* ne fauroit en douter , la joyïiTance de cet» 
-^ félicité exige nécelfaîrement de notre côté 



^^^^ certaine difpôfîtion fondée fur Pamour le 
Zç^ *^ 55 grand envers Dieu , & la charité la plus 
^^^ite envers notre prochain, dcforte que 



55 grand envers Dieu , & la charité la plus 

^-^fe ceux qui n'ont pas cette difpofition^ fc^nç 
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ibfolument infufceptiblcç du bonheur céleftc 
Se If5s vicieux en font néçeflàirement exclus 
par leur pi?opre nature, fans qu'il fut pofliWe 
I Dieu même , de les rendre heureux, 
toute -puiffance de Dieu ne s^étend qu'au^^ 
chofçs qui font ppflibleç par leur propre na- 
ture, & la liberté eft fi eflentielle aux elprits:^^ 
qu'aucune contrainte ne faurpit avoir lie^ &^ 
leur égard. 

Ce n'eft donc que par des motifs que les efP^ 
prits peiivent èfre portés au bien: or guel^ _^ ^^ 
piotifs peuvent pprter plus fortement à la ver— ^'^ ^ "' 
tu , que ceux qui ont été fournis ayx apôtres 
& aux difciples de Jéfus^Ghrift , tant dans la 
ponyerfatioiv avec leur divin maître, que dans 
fes miracles, fes fouffrances, fa mort & fa 
refurredion , dont ils ont été témoins. Tous 
ces éyènemens frappans, joints à la plys pure 
& à la plus fublime inftrudlion , dévoient ex- 
citer dans leiur cœur le plus ardent amour Sçf 
la plus haute vénération pour Dieu, qu'ils^ 
dévoient regarder & adorer comme leur père ^ - «, 

& comme le fouverain abfolu de tout l'iini- ^-^-fî 
vers. Ces vives limpreflSons dévoient nécefl ^ ^^ 
fairement étputfer dans lepr efprit tout pf n- ^ ^jy^, 

chant au vice, & les Sfermir de plus en plus 
dans la vertu la plus- fublime. ^^ 

Cet effet falutîlire dans l^efprit des apôtres , i^J^i 

n'ti rien en lui-même de miraculeux, ou qui S, 

ait porté la moindre atteinte à leur liberté , ^^5 

quoique les évènemens fuffent fans - doute des f^n 

^lus miraculeux. : Il ne s'agiffqit que d'un 
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^œur docile , & qui ne fût pas corrompu par 
M^€s vices & les paillons. Ceft donc la miifioa, 
•^de Jéfus-Chrift- dans ce monde, qui a opéré 
dedans l'efprit des apôtres cette difpofîtion fî 
:^ciéceflaire pour parvenir à la jouïflance du bon- 
^keur fouverain; & cette miffion nous fournit 
^siicore les mêmes motifs pour arriver à ce but. 
ZMl ne faut qu'en lire attentivement & fans pré- 
jugé rhiftoire , & méditer fur tous les évêne- 
^atnens. 

Je m'arrête à PefFet falutaire de la miiHon 

^de notre Sauveur , fans vouloir pénétrer dans 

IBxs myftères de Touvragfe de notre rédemp- 

*«:ion , qui furpaflent infiniment les foibles lu, 

:^miéres de notre efprit. Je remarque feule- 

:^n.ent, que cet effet dont nous fommes coni 

^^aincus par l'expérience, ne fauroit être i'ou- 

^^rrage de TiUuGon, ou de la fourberie des 

Hiommes ; il eft trop falutaire pour n'ètrq, pas 

^ivin. H eft aufG parfaitement d'accord avec 

:xios principes inconteftables , que les efprits 

:3me fauroient être gouvernés que par des mo« 

-*ifs. 

Des théologiens ont foutenu, & il en eft 
^ui le foutiennent encore , que notre conver- 
^flion eft opérée par Dieu immédiatement, fans 
^ue nous y contribuions en rien. Ils s'ima- 
ginent, qu'un arrêt de Dieu fuffit pour ren^ 
^re, dans un inftant, le plus grand fcélerat 
"Vertueux. Ces favans ont une bien bonne in- 
"Mention, & croient relever parJà la toute-puif- 
:ffançe divine ; mais il me Semble que ce fenti- 

K4 
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ment feroit incompatible avec la juftice & la 
bonté de Dieu , quand même il ne feroit pas; 
détruit par la liberté des hommes. Comment^ 
dira-t-on avec raifon, fi un feul arrêt de la 
toute-puiflance divine fuffifoit pour convertir 
tous les pécheurs dans un inftant, feroit -il 
poiTible que cet arrêt ne fut pas donné adlueU 
îeraent? plutôt que de laifler périr tant de mil- 
liers d'hommes, ou d'employer l'ouvrage de la 
rédemption, qui n'en fauve que la moindre 
partie ? J'avoue que cette objedion me parpU 
troit beaucoup plus forte que toutes celles~<jue 
ks efprits-forts font contre notre religion, & 
qui ne font fondées que fur l'ignorance de la 
véritable dfeftinée de§ hommes ; mais grâces à 
Dieu , elle ne fauroit avoir lieu dans le fyftèmej 
que je prends la liberté de propofer à V, A. 

Quelques théologiens m'accuferont peut-être 
d'héréfîe , & diront que j^ foutiens que la for^ 
pe de l'homme fujffitpour fa converfîonrmaisî^ 
je ne redoute pas ce reproche, je prétends plu- 
tôt mettre la concurrence diyine dans un plusr 
grand jour. Dans Tpyvrage de la converfîon 
Phomme ufe bien de fa liberté, qui ne fauroit 
être contrainte , mais c'eft .toujours par des mor 
tifs que l'homme fe détermine. Or les motifs 
lui font fournis par les circônftances & lescon-, 
jondtures, où il fe trouves & toutes les cir- 
cônftances dépendent uniquement de la provi- 
dence qui dirige tous les évênemens dans ce 
monde conformément aux loix de fa fagefle 
foviYÇf aine, C'eft donc toujours Dieu qui fo^r- 
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it aux hommes à chaque iiiftant les circonf- 
nces les plus propres , d'où ils puiflent tirer 
W^es motifs les plus forts pour les porter à la con- 
^K^'erfîon ; deforte que les hommes font toujours 
■redevables à Dieu des circonftances qui les con-^ 
«duifent à leur falut. 

J'ai déjà fait remarquer à V. A* que queU 
^ques méchantes que foient les adlions des hom- 
-^iies, ilç ne font pas les maîtres de leurs fuites, 
^Sc que Dieu, en créant le monde, a arrangé 
\e cours de tous les évènemens enforte que cha- 
>que homme foit mis à chaque iiiftatit dans les 
circonftances, qui foient pour lui les plusfalu- 
taires ; & heureux çeli^ , qui tâche de les met- 
tre à profit! 

Cette convidlion doit opérer en nous les ef- 
fets les plus falutaires : un amour infini envers 
Dieu , avec une confianqe immuable dans fa 
providence , & la plus pure charité envers no- 
tre prochain. Cette idée àuflî magnifique que 
jconfolante de l'être fuprème doit remplir nos 
cœurs des plus fublimes vertus ^ & nous pré- 
parer efficacement à la jouïflançç de h vie 
éternelle* 

fe 2% Mars 1761. 
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LETTRE CXV. 

ifVyANT pris la liberté de propofer à V. A. 
mes penfées fur Particle le plus important de 
nos connoiflançes, j'elpère qu'elles feront fuf- 
fifantes pour diflîper tous les doutes dont 
bien des gens fe tourmentent , étant peu in{l 
ftruits fur la vraie notion de notre liberté. 

Maintenant j'aurai l'honneur d'entretenir V* 
A. fur le véritable fondement de toutes nos 
connoiflançes, par lefquelles nous fommes con* 
vaincus de la certitude. & de la vérité de tout 
ce que nous connoiflbns. Il s'en faut beau- 
coup que nous Soyons aflurés de la vérité de 
tous nos fentimens , & il n'arrive que trop fou- 
vent qu'on fe laifle éblouir par quelques appa- 
rences fouvent fort légères, & qu'on recan- 
noifle auflî bien des faufletés. L'un & l'autre 
eft un vice également dangereux, & un hom^ 
me raifonnable doit faire tous les efforts poffi- 
blés pour fe garantir de l'erreur, quoiqu'on ne 
foit pas toujours aifcz heureux pour y réuflin 

Tout revient ici à la folidité des preuves, par 
lefquelles nous nous perfuadons de la vérité de 
quelque chofe que ce foit, & il eft abfolument 
néceflaire qu'on foit en état de juger de la fo- 
lidité de ces preuves , lî elles font fuffifantes 
pour nous convaincre, ou non? Pour cet ef- 
fet je remarque d'abord, que toutes les vérités 
qui font à la portée de notre connoiifance , fe 
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lortent à trois claâes eâentiellement difUn^* 

X .a première renferme les vérités de§ fens ; 

1^*. féconde celles de l'entendement ; & la troi- 

fi "^^ -armne celles de la foi. Chaciine de ces clafles 

d. ^^ «TBnande des preuves particulières pour nous 

P^K^'*::> xiver les vérités qui y appartiennent, & 

c^^^=t:n de ces trois clafles, que toutes nos con- 

^ ^^=3^^ iîances tirent leur origine. 

JLes preuves de la première çlafle fe rédui- 
f^^^ ^rm^-t à nos fens; quand je puis dire 5 

^Uette chofe eji vrjxir^^Uifque je Pai vue , ou 

que fen fuis donvaincu parûmes fens. 
^lî'eft ainfî que je connois que Taimant attire 
J^^ :^er, puifque je le vois & que l'expérience 

^^^ '^ le prouve indubitablement. Ces vérités 
^^î^=^^ »"»^t nommées fenfueSes j & fondées fur nos 
^^^^^^s ou fur l'expérience. ^ 

^^ X^es preuves de la féconde font renfermées 

^^^^-^^s le raifonnementj quand je puis dire: 

^^G^tte chofe tjfi vrïiie, puifque je la puis démon-- 
fir^r par un raifonnement jujle , ou, pai' des 
^^ mogifmes légitimes , 

^ ^^"^cft principalement à cette çlafle que la lo- 

^ ^^'^^-e, qui nous donne des règles pour raifon- 

^^^^*^ jufte , eft attachée. C'eft ainfî que nous 

^ J^^^oiiTons , que les trois angles d'un triangle 

^1^ ^^^^ligne font enfemble autant que deux an- 

j^^^^ dipits. Dans ce cas je ne dis pas, que je 

^^^.^^J^f^oie, ou que mes fens m'en convainquent. 



^ - — ^ le raifonnement m'en alTure la vérité. Ces 
~ ^^^^ tés font nommées inteUe&ueÛes ^ & c'éft ici 
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qu'il faut ranger toutes les vérités de la géom 
métrie, & des autres fciences, en tant qu^oii 
cft en état de les prouver par des démonftra- 
tions. V. A. comprerid aifément que ces vé- 
rités font tout-à-fait diférentes de celles de la 
première claiTe, où l'on n'allègue d'autres preu- 
ves que les fens ou l'expérience, qui nous af^ 
fure que la chofe eft ainfi , quoique nous n'en 
connoiflîons pas la caufe. Dans l'exemple de 
l'aimant, nous ne fa vous pas comment l'attrac- 
tion du fer eft un effet néceflàire de la nature, 
de l'aimant & du fer ; mais nous ne fommes 
pas moins convaincus de la vérité du fait. Les 
vérités de la première clafle font auiîî fïures que 
celles de la féconde , quoique les preuves que 
nous en avons foient entièrement diférentes. 

Je pafle à la troifîéme claiTe des vérités, ceU 
les de la foi, que nous croyons parce que des 
perfonnes dignes de foi nous les rapportent , 
ou quand nous pouvons dire : 

Cette chofe efi vraie^ ptdfque une ouplufieurs 
perfonnes dignes de foi nous Pont ajjurée. . 

Cette clafle renferme donc toutes les vérités hif- — X-A- 
toriques. V. A, croit fans-doute, qu'il y eut z^^*^t 
autrefois un roi de Macédoine , nommé Aie- — ^^" 
?:andre le Grand, qui s'eft rendu maître da -01^-11 
royaume de. Perfe, quoiqu'elle ne l'ait point- ^^^ 
vu , & qu'elle ne puifle pas démontrer gédmé^ '"^^^ 
triquemçnt, que cet homniie ait èxifté^fur Itu -^^^^ 
terre. ; .Nous le croyons fur. le rapport des au— — -^ï-^ 
teurs qui ont écrit; fon hiftoire, & nous nçr ^^^^ 
doutons pas de leur fidélité. Mais.nç feroit — — ^^" 
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Jt^-^n^ poffiblè que ces auteurs euflent fait le 

•^Tinplot de nous tromper? nous avons raifon 

tméprifer cette objedionj & nous fommes 

Tî convaincus de la vérité de ces faits , au 

c^Ais d'une grande partie, que des vérités de 

X^remi^ére & de la féconde clafle* 

SLes preuves de ces trois clafles de vérités font 

Ei^mi dtférentes, mais fi elles font bonnes, cha* 

X":me dans fon efpèce , elles doivent nous con^ 

-i-Mcre également* V. A* nie doutera pas que 

» RuflTes & les Autrichiens n'aient été à Ber* 

*- ^ quoiqu'elle ne les ait pas vus : c'eft donc 

ir V. A, une vérité de la troifiéme clafle > 

-dfqu'elle le croit fur le rapport d'autrui; mais 

■r moi c'en étoit une de la première , puif* 

^ je les ai vu 5 que je leur ai parlé, & que 

■ ^*^ d'autres s'en font apperçus encore par d'au* 

^ Cens. Malgré cela V. A. en eft aulE perfua* 

' que nous. 

le 31 Mars 1761. 
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s claflles de vérités que je vi 
j^ ^ ^ font autant de fdurces de toutes nos con- 
-^^ '^'^ïineesi, & les feules : Tout ce que nous 6* 
^^Tî\^^ i c'eft par notre propre expérience , par Ls 

*5^ nnement i ou par le rapport des autres. 
Q.^ -^^l eft difficile de dire quelle de ces trois four* 
^ c^ontribue le plus à augmenter nos comipif^ 



^^1^* ^^ ^ trois claflles de vérités que je viens d^éta- 
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fanceSi Adam & Eve rie doivent avoif puife 
que dans les deux premières ; cependant Dieu 
leur à révélé quantité de chofes dont la coii- 
noiflahce doit être rapportée à la troifiétîié four- 
ce, puifque ni leur propre expérience^ ni leur 
taifonnement né les y ont pas conduit : Lé^dia- 
ble s'eft auiîi mêlé de leur infpirer dé nouvel- 
les idées i & Adam s'eft fié fur les ràppiorts qu'E^ 
ve lui fit 

Sans rtï'arrêter à des téms fi reculés , nous 
fommes fuilifemment convaincus ^ que fi nous 
ne voulions rien croire de tout ce que d'autresl 
nous dilent , du que nous lifons dans leurs écrits^ 
nous nous trouverions d'ans un état fort trille. 
Cependant il s'en faut beaucoup , que nous de- 
vions croire tout ce qu'on nous dit^ ou tout 
ce que nous lifons. Il faut ufer par -tout de / 
difcernement ) non -feulement à régâtrd de la 
troifiéme fource , mais à celui des deux autres.- 

Nous fommes fi fujets à nous laifler éblouir 
par les fens > & à nous tromper dans les raifon- 
nemens $ que les mêmesi fourcés que le Créa- 
teur nous a ouvertes pour nous conduire à là 
vérité y nous précipitent très-fouvent dans Ter- 
reur. Ce n'eft donc pas un reproche qu'ort 
puîflfe faire à la troifiém€ fource plus qu'aux 
deux autres. Il faut que nous foyonS par-tout 
également fur nos gardes, & on trouve au- 
tant d'exemples , que les hommes fe font égarés 
en puifant dans la première & la féconde , que 
dans la troifiéme. Il en eft de même de la cer- 
titude >dèsGoimoiflanGes y que ces trois fources 
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^»^s fourniflentî on ne fkuroitf dire, <}iiô les 
^^Xtés de Pune foient plus fondées que celles 
, ^l'te autre* Chaque fource eft foumife à des 
^%^reinéns) qui pourroient nous féduirei mais 
^ y a des précautions qui > bien obfervées « 
to\is fournirent à-péu-près le même degré de 
convidion. Je ne fais fi V. A. eft plus con- 
vaincue de la vérité ^ que deux triangles ^ qui 
ont la même bafe & la même hauteur j font 
égaux entr'euxi que de celle que les Rutfes 
ont été à Berlin, quoique la première foit fon- 
' dée fur le plus jufte raifonnement , & que l'au- 
tre n'ait d'autres fondemens que la fidélité de 
nos rapports. 

Il faut donc , pour les vérités de chacune de 
ces trois clafles, fe contenter des preuves qui 
conviennent à leur natures & il feroit ridicule 
de vouloir exiger une démonftration géométri- 
que des vérités d'expérience ouhiftoriques. C'éft 
ordinairement le défaut des efprits-forts & dei 
ceux qui abufent de leur pénétration dans les vé- 
rités intelleduelleSi de prétendre des démonf-- 
trations géométriques pour prouver toutes lé^ 
vérités de la religion ^ qui appartiennent eii 
grande partie à la trôifîéme clafTe: , 

Il y a des gens qui ne veulent croire & ad- 
mettre que ce qu'ils voient de leurs yeux , & 
qu'ils touchent de leurs mains : tout ce qu'on 
leur prouve par les raifonnemens les plus foli- 
des i leur eft fufpêd » à moins qu'on ne le leur 
mette devant les yeux.^ Les chymiftes , lesf 
anatomiftés & les phyficiens , qui ne s'occu- 
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pent qu'à faire des expériences font les plus fu- 
jets à ce défaut Tout ce que les uns ne fau- 
roient fondre dans leurs creufets , ou les autres 
diflequer avec leurs fcalpcls, ne fait aucune im- 
preflion fiir leur elprit. On a beau leur parler 
des qualités & de la nature de Tame, ils ne con- 
viennent de rien que de ce qui frappe leurs, fens.* 

C'eft ainfî que le genre d'étude auquel cha- 
cun s'applique , a une influence lî forte fur fa 
manière de penfer i que l'expérimenteur ne 
veut que des expériences , & le raifonneur des 
raifonneraens : ce qui forme cependant des preu- 
ves tout4-fait diférentes j les unes attachées à 
la première clafle , & les autres à la, féconde j 
qu'on doit toujours diftinguer très-foigueufe- 
ment, félon la nature des objets de notre con- 
noiflance. 

Mais feroit4l bien pofîîble i qu'il y eut des 
gens qui , uniquement occupés des connoiffan- 
ces de la troifiéme fource^ ne demandent que 
des preuves appartenantes à cette clafle? feu 
ai, connu 5 qui entièrement enfoncés dans l'étu- 
de de l'antiquité & de l'hiftoire , n'admettoienfi 
ïien 5 qu'on ne le leur prouvât par l'hiftoire ou 

Car Tautorité de quelqii'auteur ancien. Ils tom- 
ent bien d'accord fur la vérité des propofi- 
tions d'Euclide, mais uniquement fur l'autorité 
de cet auteur ^ fans faire la moindre attention 
aux démonftrations qià'il domie j ils s'imagi- 
nent même que le contraire de ces propofi- 
tions pourroit être vrai , fi les anciens géomè- 
tres s'étoient avifés de le foutenir. 

C'eft 
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^ C'éft Btt triple égarement qui arrête Mén des 

^eiis dans la coniioiflance de la vérité -y mais 

^ui fe rencontre plutôt parmi les favans , que 

^armi-çeux qui commencent à s'appliquer aux 

Jciences.v II faut être indiférent pour les trois 

^^fpèces de preuves que chaque clafle exige : &. 

joijirva qu'elles foient fufîîfantes > on eft obligé 

<ie les reconnoitre; 

- /*ai vuoufenti^ eft la preuve de la première 
-claifei Je puis le démontrer y eft celle' de la fé- 
conde; on dit ^uiTii qu^onfait les chofes'f.en-- 
fin, Je le tiens par le témoignage de perfonnes 
Mgnes de foi ^ on je le crois par des raifons /b- 
Jides^ c'eft la preuve de-la troifiéme claiTe.* 

& 4 Avril 1761. . 
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On compte dans la première clafle de nos 
connoiflances celles que nous acquérons immé- 
diatement par le moyen des fensï )*ai déjà re- 
marqué que non-feulement fourniflent^ils à no- 
tre ame certaines repréfentations relatives aux 
changemens opérés dans une partie de' notre 
oerveauj mais qu'ils y epccitent la -cdnvidlion j 
qu'il y a hors de^nous dés chofes réelles, qui 
répondent aux idées que Jes feus nous pré- 
'fentent. • ' . ■' - ''■■' ■/" 

Oacompar-ecûjtnmiii^rti^nt notre ame à un 
Tom. IL L 
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homme renfermé dans une chambre obfcun 
où les images 4es objets du dehors font repri 
fentées fur la muraille par le moyen d'un verre/ 
Cette comparaifon eft aflèz jufte, tant que cei 
homme regarde les images fur la muraille , & 
cet ade .eft affez femblable à celui de notre 
ame^ qwand elle çqntempJeJes impreffions fai- 
tes dans le cerveau 5 mais cette comparaifon 
me paroît très-défedueuft, pdnr ce qui regar- 
de lat»nvidion qu'il éxifte réellement^des ob^ 
jets , qui occafioiinent ces images. / 
. Vhdrxitnc renfermé foup<;oiiiiera bien Téxif^ 
teiîce, de ces objets, & s'il n'en doute point» 
c'eft qu'il il ^té. dehors, & qu'il les a vuj ou-. 
tre que, connoilfant la nature de fou verre , 
il lait que rien ne peut être repréfenté fur la 
muraille , que les images des objets' qiii fe trou- 
vent hors ûe la ckanbce. devant le verre- Mais 
l'aïne n'eft pas dans ce cas, elle n'a jamais été 
hors de fôn ^ége, pour etïvifager les objets 
bernes : & elle connoit encore moins la conf^ 
trudioii des- organes fenfitifs,^& les nerfs qui 
aboutiifèiiît dans le cerveau. Cependant elle 
eft beaucoup plus fortement conyaincue de ï'é- 
xiftence rielle des objets , que notre homme 
renfermé .nie faurôit l'être. Je ne redoute ay* 
cune objbâion là-defliis, la chofe étant trop 
claiEe.«d'elfe>même5i quoique nous n'en con-. 
noiïEons point le vétkàHe fondement. Per* 
fonne n^^n a jamais douté , excepté .ijuelqucs 
Vifîonnaires qui fe font égarés dans leurs rèvcï.-. 
lies : quoiqu'ils aient dit. qu'ils doutoient des 
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^^nipfes.liars d'eux; ils n^cii doiitbiciit pas ett 

^iFetî car pourquoi raûroieni-ils. dit ^ i'ils n'a- 
oient pas cru l'éxiftëncé d'autres hommes ; 

auxquels ilû >Vouldient cdraxauniquer leur bi- 

fcarro feiitimerit? 

Gétté îconvîdion fur Péxifténcé dès cKofes 

iidtoiit les iens nous répréfenteilt lès images , fe 
îrottve non-ieulément dahô les hommes de tout 

jâge & de toute condition:, mais dans toutes lés 
Ijètes. Le chien , qui abboie contre moi , né 
iioute pas de mon éxiftcncei* quoique fori àme 
il'appfirqoivé qu'une légère imagé dé mon corps* 
•f 'fin conclus, que cette xdriviékion' cft èflentiel- 
Icmeitt liée ayeç nos fénfarions, & que lès vi^ 
rites que riosfens ndus découvrent foitt duffl 
bien fondées que les plus certaines de la géo- 
hietrié; 

Sans cette coiiviftiori , aticune (bciété d'hom?. 
mes n^ fubfîiteroit & nous nous précipiterions; 
dans les plus grandes abfurdités & dèmâ lés plus 
^[randes contradiâidns. . 

Si les payCiiis s'avifdierit dé douter de l'éxîf. 
fencéde.leur baillif, oulésfoldats dé:celle dé 
leurs officiers, daiîs quelle conftifîdn ferionSii 
iious plongés ! De telles abfurdités n'ont lieu 
que patmi les philofophes ; toiit autre qui s'y 
livre doit* avoir perdu le tïon feris. Reconnoit 
foiî&doncque cette convidtidn eft drié des prin^ 
cipâiés loix de là riatrire ,. & . que nous en fom^ 
tûtes très-intintemeiit convaincus , qudique nous 
èh ignorions abfoluraent les véritables raifons ^^ 
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& que nous foyons tr£s-«éloigné& de pouvoir lès 
expliquer d'une manière intelligible» ^ . 

Quclqu'importânte que foit cette réflexion, 
•elle n'elt cependaiitpas léxemptc de difficultés ; 
mais quelques grandes quelles foient^'&.qimnd 
même nous ne faurionsiles^réfoudre^^Hes n'ap- 
portent pas la moindre al;teinte à la» vérité que 
je viens d'établir, & que nous devons regar- 
der comme le plus folide fondement de nos 
comioiflances. ' 

Il faut convenir que. nos fens fe trompent 
quelquefois; & c'cfl: d'où ces fubtils philofo- 
phes, qui fe vantent de douter de tout, tirent 
là.coriféquence, que nous ne faurions }aniais 
iious fier fur nos fens. Il m'eft arrivé plus d'u- 
ne /ois,- que -rencontrant dans la rue un» in* 
connu, je l'ai pris pour quelqu'un que je. con- 
noilfois: puifque jeme fois trompé,/ rien n'em- 
pêche: q^e je me trompe toujours, & je ne Jiiis 
donc jamais aifuré, que la perfonneà qui» je 
parle foit effedivcment celle que je m'imagine. 

Si je venois à Magdebourg, & que J'eufle 
l'honneur d'être mis* aux pieds de V. A^ je de- 
vrois toujours craindre, de me tromper très- 
groffiérement : peiit-ètre même ne ftrois-je 
pas à Magdebourg, car on a des exemples, 
qu'on a pris quelquefois une ville : pour une 
autre. Peut-être même que je n'ai jaraai^j eu le 
bonheur de voir V. A. & que je; me fuis toujours 
trompé, quand j'ai cru jouir de cet honneur^ 

Ce font les conféquences naturelles qui [dé* 
coulent du ïentiment de ces philofophes , & 
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^\^. A. comprend aifément 5 qiie non-feulemetit 
^^lles mènent aux plus grandes abfurdités, mais 
qu'elles renverferoient auffi tous les liens de la 
:ibciété. G'cft pourtant de cette fource , que 
, Tes efprits-forts puifent leurs objections contre 
3a religion , dont la plupart aboutiffent à ce beau 
iraifonnement : on a des exemples que quel- 
qu'un s'eft trompé en prenant. un homme pour 
Tin autre, donc les apôtres, fe font auffi trom- 
pés, quand ils difent avoir vu Jefus-Chrift 
après fa réfurredion. En toute autre occafion 
on fe moqueroit de leur faux efprit; mais quand 
il s'agit de la religion, ils ne trouvent que 
trop d'admirateurs. 

/e 7 Avril 176J. 
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Quoique Tobjeâion , qu'on fait contre la 
certitude des vérités apperçues par les fens, 
dont je viens de parler, paroiiTe aifez forte , 
on tâche néanmoins de l'appuyer encore fur la 
maxime commune , qu'il ne faut pas fe fier à 
celui qui nous a trompé une fois. Un .£eui 
exemple que les fens ont trompé, luffit donc 
pour ïeur refiifer toute créance. Si cette ob-* 
jeâion étoit folide, V. A. ne pourroit difcon-4 
venir , que toute la fôciété des hommes n'en 
Fut renverfée de fonds en comble. 

L 3 
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: y répondre, je remarque que les deux 
fources de no? connoiflances font aflujet- 
des difficultés V pit femblables ^ ou plus 
encore. Combien de fpis ne fe trorn- 

pas dans les raifonnemens ? j^ofe bien 
, qu'il arrive beaucQup plus fouvent d'è-. 
npë dans les raifonnemens , que par les 
fiais s'enfiiit-il de là que le raiibnnement 
rompe toujours , & que nous ne fati- 
tre aflurcs d'auciinc vérité que Pcnten- 
: nous découvre ? Il doit donc être dou^ 
(î de^x fois deux font quatre, pu que 
5 angles d'un triangle foiit égaux à deux 

il ieroit même ridicule de voulQÎr faire 
:ela pour une vérité. Ainfî, quoique 
iraes aient fouvent mal raifonné , cela 
che pa?, qu'il n'y ait quantité de yéri- 
îlle<3uelles dpnf nous fpmmes parfaite- 
[)nvainçus. 

L eft de même de la tiroifîéme fpurçe de 
inpiffances, gui eft fans-doute la plus 
à l'prreur, Cpmbien de fpis n\iypns- 
ïs étp trompé? par un fayx bruit, oi| 
aux rapport qu'<)n npus a fait d'^un évês, 
? & qui youdrpit bien croire tout ce 
gazettiers pu hiftpriens ont écrit ? Ce^! 
; qui youdroit foutenir, que tout ce 
Litres nous difçnt pu racontent foit faux^ 
iit fans-doute dans de plus grandes ab, 

quç celyi qui crpiroit tput. AmÇ% maU 
s les faux rapports , ou les faux témoi- 

nous fpmmes pourtant aifii^rés' de : I^ 
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^^^érîté Aè quantité de faits que nous ne con- 
-^^^oiflbns que par le rapport d'autnii. 

Il y a certains caradères , par lefquels nous 
^^Tommes en état de recôhnoître la vérité, & 
-«lîhacune des trois fources a des caraâères qui 
^^ui font particuliers. ) Quand la vue m'a trom- 
JB)é lorfque j'ai pris un homme pour un autre , 
j'ai bientôt reconnu mon erreur; il eft donc 
*lair , qu'il y a des moyens propres à prévenir 
3'erreur. S'il n'y en avoit point, il feroit im- 
^yofïîble de s'appercevoir jamais qu'on fe foit 
trompé. Ceux donc, qui foutiennent que nous 
^3tious trompons tant de fois , font obligés d'ac- 
«corder qu'il eft poffible de s'appercevoir que 
-^^tious nous fommes trompés , ou doivent avouer 
qu'ils fe trompent eux-mêmes en nous repro- 
chant nos égaremens. 
— Il eft remarquable que la vérité eft fi bien 
^^tàblie, que la plus grande démangeaifon de 
— douter de tout doit y revenir malgré elle. 
IDonc, comme la logique prèfcrit le^ règles des 
oraifonnemens juftes qui nous mettent 4 l'abri 
-~ de l'erreur à l'égard des vérités intelleduelles 5 
~ il y a auflî des règles certaines ^ tant pour la 
première fource, de nos fens, que pour la trot, 
fiéme , de la foi. 

- Les règles de la première fource nous font 
il naturelles, que tous les hommes, fans en 

^ excepter même les plus ftupides ^ tes entendent 

& les pratiquent mieux que les plus fàvans ne 

:iauroient en donner feulement là defcription. 

- Quoiqu'il fôitaifé d'éblouïr quelquefois un pay^ 

L 4 
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fan, néanmoins, quand la grêle détruit fes 
champs, ou que la foudre tombe dans fes gran- 
ges * le plus habile philofophe ne lui perfuade- 
ra jamais que ce n'eft qu'une illufioni & tout 
homme de bon fens doit avouer que le payfaii 
a raifon , & qu'il n'çft pas toujours dupe de 
la tromperie de fes fens. Le philofophe pour- 
ra peut-être le confondre au point que le pay-^ 
fan ne fera plus en état de lui répondre , mais 
au fonds il fe moquera de tous ces raifonne- 
mens. L'argument que les fens nous trompent 
quelquefois , ne fera qu'une imprefllon trèsi-foi- 
ble fur fon efprit, & quand on lui dira avec 
la. plus gravide éloquence; que tout ce. que les 
fens nous repréfentent n'eft pas plus réel que 
ce que nous rêvons dans le fommeil, il ne fera 
qu'en rire. 

Mais fi le payfan vouloit à fon tour être phi- 
lofophe , & foutenir que le baillif n'étoit qu'un 
phantôme , & que ceux qui le regardoient com- 
me quelque chofe de réel & qui lui obéilfoient 
étoient fousj on détruirqit bientôt cette fubli- 
me philofophie, & le chef de la fede ne fen- 
tiroit que trop la force des preuves que le bail- 
lif lui donneroit de la réalité de fon éxiftence, 

V, A. fera donc bien convaincue quç , par 
rapport aux fens, il y. a certains caraàères qui 
ne nous l^iffent pas le moindre doute fur la réa- 
lité & la vérité de ce que nous connoiflbns par 
les fens; ^ ces mêmes caradères font fi bien 
connus & imprimés dans nos âmes, qu'on ne 
iç trompç jamais lorfqu'on prend les précau- 
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^^^aris néceflaircs. Or il eft très-.difficilc de fai- 
^ tan dénombrement éxad de tous ces caradlè- 



^^ & d'en expliquer la nature. On dit ordi- 
^^^iarement que les organes fenfitifs doivent fe 



^ ^^^ver dans un bon état naturel^ que l'air ne 

j^^^-^it pas être obfcurci par un brouillard; en- 

.^^^^^^^ qu'il faut apporter un degré fuffifant d'at* 

x^^.^ *^^tion, & tâcher fur^tout d'examiner le mè- 

j^^ ^^- objet par deux ou plufieurs de nos fens à 

1^^ ^bis. Mais je crois que chacun fuit aAueU 

j^ ^^^^nent des règles plus folides que. celles qu'on 

^^^^^^ Xirroit lui donner. 

le II Avril 1761. 
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^L y a donc trois fources , d'où nous tirons 

"^^^^:>utes les connoiflances , que nous devons re* 

"garder comme également certaines , pourvu 

^u'on prenne les précautions néceflaires qui 

-xious garantiflent de l'erreur. De là réfultent 

trois efpèces de certitudes. 

Celle de la première fource eft appellée cer- 
titude ph^fique. Quand je fuis convaincu de 
la vérité d'une chofe,. parce queje l'ai vue moi- 
même, j'cnai une certitude phyuque, & quand 
on m'en demande la raifon , je réponds que 
«les propres fens m'en aflurent, & que j'en 
fuis ou que j'en ai été témoin moi-même, C'eft 



^ 



Lettres a une piuncesse 

que je fais que les Autrichiens ont été i 
11, & que plu fleurs d'entr'eux y ont corn- 
de grands défordres 5 je fais auiîî que le 
détruit toutes les matiéresf combuftibles , 
le Tai vu moi- même, & j'en ai une certi- 

phyfîquc. 

i certitude des çonnoiâances que nous ac- 
ons par le raifonnement eft nommée certi-^ 
logique ou démonjbrative ^ parce que nou^ 
nés convaincijs de fa vérité par une dé- 
ftration. Les vérités de la géométrie peu- 
fervir ici d'exemples , & c*eft la certitude 
[ue qui nous en affure. 
ifin , la certitude que nous avons de la vê- 
les chofes que nous ne favons que par le 
3rt des autres, eft nommée certitude mô^ 

parce qu'elle eft fondée fur la /oi que mé- 
t ceux qui les racontent: c'eft ainiî que 
L. n'a qu'une certitude morale que les RuC 
»nt été à Berlin 5 & il en eft de même de 
les faits que l'hiftoire nous apprend. Nous 
is d'une certitude morale, qu'il y eut au* 
is à Rome un Jules -Céfar, un Augufte, 
][éron, &C. & les témoignages font fi au^ 
tiques, que nous en femmes aufli convaio- 

que des vérités que nos propres fena ou 
5 raifonnement nous font coiinoître. 
n ne doit pourtant pas confondre ces.trois 
es de certitudes, la phyfique, la logique, 

morale, dont chaculie eft d'une nature 
à-feit diférente. Je me propofe d'entrete- 
T, A. fur chacune de ces trois efpèces de 
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irfçsertitudes fépàrément , & je commencerai par 
^r-a^^étendre plus au long fur la certitude morar 
X< ^ qui eft la troifiéme. 

Il faut bien remarquer que cette troisième 
:Xburce fe partage. en deux branches, félon que 
.#câ^autres nous racontent iimplement ce quHls 
m^nt vu eux-mêmes ou éptouvé eux-mêmes par 
JL^urs fens, ou qu'ils nous font part de leurs 
:pc:éftèxions & de leurs raifonnemens. On pour^ 
:^foit encore ajouter une troifiéme branche, 
^q[uand ils nous rapportent ce qu^ils ont appris 
^2>ar d'autres. 

- Quant à cette dernière branche, on recon- 
^Kipit généralement, qu'elle eft très-fii jette à l'er- 
:iBreur> & qu'un témoin ne doit être cru que fur 
^e qu'il a vu ou éprouvé lui-même. Ainfi dans 
J9cs tribunaux de juftice, quand on examine des 
.^émoins , on diftingue très-foigneufément dans 
^eurs déclarations ce qu'ils ont vu ou éprouvé 
-^Bux- mêmes, d'avec ce qu'ils y ajoutent ordi- 
qnairement de leurs réflexions; ou raifonnemens. 
^pii ne fe tient qu'à ce qu'ils ont vu ou éprou- 
^é eux-mêmes , & on rejette abfolument leurs 
:y ropres réflexions 01^ Içs; conféquçnces qu'ils en 
^rent, quelque fondées qu'elles pviflent être 
^'ailleurs. On obferve la ntème maxime àl'é^^^ 
^ard des hiftoriens , & l'on veut qu'il ne nous 
annoncent que. ce dont il^ pnt été témoins eux- 
:»nèmes, fans fe foncier cj^s réflexions qu'ils y 
«joutent , quoiqu'elles foient un grand ornement 
clans une hiftoire. Ceft ainfi qu'on fe fie plu- 
tôt fur la vérité de ce que d'aulxes ont éprpuyé 
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par leurs propres fens, que de ce qu'ils ont 
découvert par leurs méditations. Chacun veut : 
être le maître de fon jugement, & s^il ne re-- 
connoît lui-même le fondement & la démonC- 
tration , il n'eft pas perfuadé. 

Euclide nous auroit annoncé inutilement les^ 
plus belles vérités de la géométrie, nous ne les < 
croirions jamais fur fa parole; nous voulons en : 
approfondir les démonftrations nous-mêmes-' 
Si je difois à V. A. que j'ai vu telle ou telle - 
chofe, en fuppofant mon rapport fidèle , elle 
ne feroit aucune difficulté d'y ajouter foi , )e 
ferois même fâché , qu'elle me foupçonnât de 
faufleté. Mais quand j'ai eu l'honneur de dire 
à V. A. que dans un triangle redangle les quar-* 
rés décrits fur les deux petits côtés étoicnt 
égaux au quarré du grand côté , je ne voulois 
pas qu'elle me crut fur ma parole, quoique 
j'en fufle convaincu autant qu'il eft pofnble , & 
que j'eufle pu alléguer l'autorité des plus grands 
efprits, qui en ont tous été également convain- 
cus. Je prétendois même, qu'elle fe défiât de 
mon affertion , & qu'elle refufàt d'y ajouter 
foi, jufqu'à ce qu'elle eut compris elle-même 
la foUdité des raifbnnemens fur lefquels la dé- 
anonftration eft fondée. 

Cependant il ne s'enfuit pas que la certitude 
phyfîque, ou celle que nos fens nous fourniC- 
îent, foit plus grande que la certitude logique 
fondée fuir le raifonnement ; mais dès qu'une 
vérité de cette efpèce fe préfente , il eft bon 
que l'efprit s'en occupe & en approfondiiTe la 
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d<5 ^ jt lônftratîon. Çeft le meilleur moyen de cul-* 



ti^%?^^^r & de porter les fcieiices au plus haut dé- 
g'^cr^^ de perfedion. 

JC_^es vérités des fcns & de.rhiftoire hiulti- 
pli^^nt bien nos connoilïancesj mais les facultés 
^^ Tefprit ne font mifes en adion que par la 
^^^3L«xion & le raifbnnement. 

)ii ne s'arrête Jamais à ce que les fens ou 

^rapports des autres nous annoncent > on y 

^'^^^^le toujours fes propres réflexions, on y fup- 

P^^^^infenfiblement.en y ajoutant des caufes & 

^^^ ^ motifs 5 Sç en tirant des conféquences ; & 

^ -^^ t?^ pourquoi dans les tribunaux de juftice il 

^*^^=^ - ' extrêmement difficile de tirer des témoigna- 

S*^^^ purs & nets, qui ne contiennent que ;Ce 

^^^■^^ ^^ les témoins ont vu ou fenti aâuellement, 

^^^-i^qii'ils y mêlent toujours leurs propres xé- 

^ — ^ '^^'^^dons fans qu'ils s'en apperçoivent eux-mê- 

: le 14 Avril. 1761. 
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Ks connoiflànces que nos fens nous four- 

^*^^^^iit font fans-doute les premières que nous 

^^^^^ xiérons, & c'eft fur cela que notre ame 

^ ^^"^<le les penfées & les réflexions qui lui dé- 

^^^'^-•-vrerit quantité :d'^utres vérités intelledlueU 

V- "^^ Pour mieux comprendre comment les 

**^*^s contribuent à .augmenter .nps connoiflan- 
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cesi je remarqué d^abord que les féns n'agifîr 
lèilt que fur des chofés individuelles qui éxiO 
tent aâuellement fous des cirednftânces dé- 
terminées ou limitées de tous côtés; 

Gonôévdns un homme fubitément mis dans 
ce monde i qui n'ait encore aucune ëxîJérien-" 
ce ; qu'on lui donne iule pierre dans la main^ 
qu'il ouvre enfuito la main, & qii'il voyè tom- 
ber la pierre. G'eft une expérience limitée dé 
de tout côtéj qui ne lui apprend riéni (î non^ 
que cette pierre éteint dans la main gauche ,' 
par exemple^ & lâchée, tombe; il rie fait ab- 
folument pas, fi le mènié effet arriveront lorf-^ 
qu'il prendroit une autre pierre, ou lai même 
avec la main droite. Il eft encore incertain i 
fi cette pierre, fous les mêmes circonftancesy 
tombetoît encore une fois, ou fi elle feroit 
tombée , s'il l'a voit prife une. heure àupara-^ 
Vaut Cette^ expérience feule ne? lui donne ail- 
cun éclàirciffement là-deffus. 

Cet homme prend une autre pierté j & voit 
qu'elle tombe auffi en la lâchant tailt de la inSîft 
gauche que dé la main droite ; il fait le même' 
efiai avec uiîe troifiéme & uâie quatrième, & 
il obferve toujours le même effet. ïl en cou- 
elud que lés pierres ont la propriété de toni«: 
ber quand on les lâche, ou qu^eUes nïanquenc 
de foutien. , v 

Votlà iïne coniloiflaricè qtié notre hothnW 
tire de l'expérieitce qu'il a faite. K s'en? faut 
beaucoup qu'il ait effaié toutes les pierres , & 
quand il l'auroit. fait, xjuella certitude a*t^il y 



5uô là même chofe arriveroit en Mut tems ? 

i^l ix'eii fait rien que pour les momens où il a 

fii^it chaque expérience j & qui lui aflure que 

i^ même effet réufliroit aufli à d^autres hom- 

'^^^^s ? Ne pourroit-il pas penfer ^ que cette quà-^^ 

ii^tZG de foire tomber les piôrres feroit attachée 

^x^i«quement à fes mains? On pourrdit encore. 

^^^ararner mille autres doutes là-deffus. 

J^e n'ai par exemple i, jamais éprouvé les 
Pi-^^arres dont Téglife cathédrale de Alagdebourg^ 
^^^ ^onftruite> & cependant je ne doute pas 
^^-•^'*^les ne foient toutes pefantes ; fans excep^ 
^^^^x^5 & que chacune ne tombât dès qu^ellé fe^ 
^^^it détachée» Je m'imagine mème^ que l'ex^ 
^^^^«^ience m'a fourni : cette connoiflkncCj quoi^ 
^V*^^ je n'en aie jamais fait aucune fur lèfdites' 
î^^^^:«rres. 

^^Zlet exemple fuffit pour faite voir à V. A. 

^^^ *^ramertt les expériences, fans rouler que fur 

^^^ objets individuels, ont conduit)^ les hom^ 

!r^^^^ à des conndiffancés très-univerfelles$mais' 

^ ^ ^^^ut convenir qdè l'entendement & les au-* 

*\i^^^ facultés de l'ame s'y mêlent d'\jne ma- 

^^^^ :«re qu'il eft très-.difficile de bien développer : 

r^ . *3 Ton vouloit être trop fcrupuleux fur tou- 

^^- les circonftances , on n'avanceroit rien 

^^^'Xs toutes nos • connoiflances j & l'on feroit 

^^■^^té à chaque pas. 

i^ * ïl faut à cet égard avouer que le peuple a 

^^^^^coup phis de boii fens que ces phiJofophes 

^'crvipiileux , qui s'obftinetit à douter de tout. 

^-'^P^endànt il faut biei\ prendre garde de ne 
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pas tomber dans une autre, extrémité & dé m^ 
gliger les précautions néceflaires. 

Les trois fources , d'où nous tirons nos con- ^ 
noiflances, exigent chacune Certaines précau--;; 
tionS) qu'on doit bien obferver pour être af-^ 
fûré de la vérité, mais on peut dans chacune - 
poufler la ohofe trop loin, & il faut toujours - 
tenir un certain milieu. 

La troifiéme fource le prouve bien claire- 
ment. Ce feroit fans-doute la plus grande 
folie -de croire tout ce que les autres nous 
racontent ; mais une trop grande méfiance ne 
ieroit pas- moins blâmable. Qin veut douter 
de tout, ne manqiiera. jamais de prétexte i 
quand un homme dit ou écrit, qu'il a vu 
telle ou telle ac'lion , on peut dire d'abord que 
cela n'eft pas vrai, & que cet homme fe plait « 
à nous furprendré ; & , fi là fidélité n'étoit af- 
ftijettie à aucun doute , on pourroit dire , qu'il - 
n'a pas bien vu, qu'il a été 'ébloui, & on - 
trouvera toujours des exemples , où quelqu'un ^ 
s'eft trompé & fauffement imaginé qu'il voyôit ^ 
quelque- chofe. Les règles iqu'on prèlcrit à,, 
cet égard perdeiu: tout leur poids quand on a 
à faire avec: jtm cbiaaneur. j . 

Qrdinaii^emeut'»'^^^ puiiTe être af- 

fûré de la rv^Êd^cÉTaè relation ou d'une- hit' 
toire , on exigé que l'auteur ait été Uii-raème 
témoin, & qu'il n'ait aucun intérêt à riacon- 
ter la chofe autrement qu'elle ne s'eft paflee. 
Sx enfuite deux ou plufieurs rapportent la mê- 
me chofe & avec les mêmes circonftances , 

c'eft : 
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i^ft toujours un grand argument poyjp la vé- 
:x:ité. Quelquefois pourtant une trop grande 
harmonie jufqu'aux moindres minuties devient 
:^[u{peâe. Car deux perfonnes, qui regardent 
Xe même événement, le voyent de diférens 
joints de vue, 'à Tune remarquera toujours 
«quelques petites circonftances qui auront échap- 
pé à l'attention de l'autre. Une petite djfé- 
^reuce à deux relations du même événement , 
«en prouve donc plutôt la vérité qu'elle ne 
jl'affoiblit. \ 

Mais il eft toujours extrêmement difficile 
^e raifonner fur les premiers principes de nos 
^^ounoiilances , & de vouloir expliquer le mé- 
^:^hanifm0 & les reÛbrts que notre ame met en 
^salage. Il feroit beau qu'on put y réuffir, & 
«c:;ela nous éclairciroit quantité d'articles impor- 
xians» qui regardent û nature de notre ; ame 
^c fes opérations rtnais il femble que nous 
:£3mmes plutôt deilinés à nous fervir de nos 
^facultés^ que d'en approfondir tous les relTorts» 

le 18 Avril 1761. 
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__PRès*tant de réflexions fur la nature & 

31^ es facultés de notre ame, V. À. fera peut* 

5etre sbi^en-aife de retourner à la confîdération 

^^ies corps, dont j'ai déjà eu l'honneur de lui 

^sxpofer les principales propriétés. 

Tom. II. M 
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J'ai remarqué que la nature dès corps reii— J 
ferme néceflairement trois chofes , Pitendue ^ 
P impénétrabilité & Pinn^ie^ deforté qu'un ètre^^ 

où ces trois propriétés -ne fe trouveroient pa^i ^ 

à la fois , ne fauroit être admis dans la claflessîTl: j^5^ 
des corps : & réciproquement dès qu'elles ïont^JTMQoxA 
réunies dans un être , perfonne n'héfitera de le&-I ^^ ^^ 
reconnoître pour un corps. 

C'eft donc dans ces trois chofes qu'on a mu-i^^^"^ ^^î- 
fon de conftituer l'effence 4'un corps \ quoiqu'ili^^-^^JH^'il 
y ait bien des philofophes qui prétendent qucE>s-rjE>q«e 
l'eflence des corps nous foit tout-à-fait incon—-C-x 4::^ con- 
nue. Ge n'eft pas feulement le fentiment des5^-t> des 
Sceptiques & Pirrhoniens qui doutent de toutje^-t-r<put^ 
mais il y a auffi d'autres fedes, qui foutien— x^i^^-"^n* 
nent que l'effence de toutes chofes nous eflFl ^^ 5^ 
abfolument inconnue 5 en effet, à certàins-^xJ^-^ins 
égards ils n'ont pas tort: cela n'eft que troiq:^=^'^*'^P 
vrai à l'égard de tous les êtres individuels , qui:^-*'-^^^^ 
éxittent. 

V. A. reconnoîtra aifément , que «e feroit^i^^*^^^^ 
la plus grande abfurdité , fi je préfumois de^ *-^ ^ 
connoître feulement l'eflence de la plume dont::^-^^^''^^ 
je me fers pour écrire cette lettre. Si je con--^-^^J** 



noiifois l'effence de cette plume (je ne parle 
pas des plumes en général , mais uniquement 
de celle que je tiens entre mes doigts , qui eft 
un être individuel^ comme on le nomme en 
métaphyfique, & qui eft diftinguée de toutes 
les autres plumes qui fe trouvent dans le mon* 
de); fi je connoiffois donc l'effence de cette 
plume individuelle, je ferois en état de la drf- 
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"tinguer dé tôutes*'les autres 5 .& il feroit im- 
j)offible dô la changer , fans que je m'en ap- 
^ôrquiTe: je dfcvtoisiqonnoître à fonds la na- 
ture j le nqmbre, & l'arrangement de toutes, 
les piarties ddiit elle eft Gompofée. Mais com- 
bien s'en faut-ih que je n'en aie une telle con- 
noiflanee ! Pendant que je me lève un monienti 
mes enfans pourroient bien la changer , & en 
mettre une autre à fa place, fans que je le re- 
marquallè , &. quand même 'fy aurois feit une 
marque , ne pourroient-ils pas la contrefaire: 
fur une autre plume ? & fi cela étoit impoflible 
à mes enfans , il fiiudroit toujours convenir 
que Dieu pourroit faire une autre plume fî> 
femblable à celle-ci , que je ne faurois en re- 
fcoiirioître la diférénce. Ce feroit pourtant 
\me autre plume réellement dillinguée de la 
mienne j & Dieu en eonnoitroit fans-doute' là 
diférénce, c'eft-à-diré que Dieu connoît par- 
faitement l'eifence de l'une & de l'autre de ces 
deux plumes 1 or, moi qui n'y découvre aucune 
diférénce, il eft certain, que fort efl'énee m'eft 
tout-à-fait incdnnuew 

. Il en eft de même de toutes lés autres cho- 
fes individuelles ; & on peut hardiment foute- 
tiir ^ qu'il n'y^a que Dieu , qui connoifle l'ef- 
fence sOu la nature de chacune. V. A. nel 
fauroit aflîgner aucune chofe^rèeîleriierit exif- 
tante, dont nous puiffions avoir une connoif- 
fance fi parfaite ^ qu'il fût impoflible de nous 
y tromper jamais: c^eft, pour ainfi dire, l'em- 
preinte dont le créateur à marqué toutes les 

M % 
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chofes créées 9 & dont la nature fera toujours 
un myftère pour nous. 

Il eft donc très-fûr, que nous ne connoif- 
{btis point l'eâence des chofes individuelles, ou 
tous les caraâères dont chacune «ft diftinguée 
de toutes les autres; mais il n'en eft pas de 
même des efpèces & des genres, qui font des 
notions générales, quiembraflent ^ la fois une 
infinité de chofes individuelles. Ce ne font 
pas des êtres éxiftans, mais des, notions, que 
nous formons nous mêmes dans nos efprits 
en rangeant plufîeurs chofes individuelles dans 
la même claiîe, que nous nommons uneeipèce 
ou uti genre, feicm que le nombre des cho- 
fes individuelles qui y font comprifèis , eft plus 
ou moins grand. 

Et^pour m'arrêter à l'exemple de la plume^ 
comme il y a une infinité de chofes à chacune 
defquellesje donne le même nom, quoiqu'el- 
les difèrent toutes entr'elles; la iiotiôn de /^/m« 
me eft une idée générale dont nous fommes 
nous-mêmes les créateurs , & qui n'éidfte que 
dans notre efprit. Cette notion ne renferme 
que les caraâères communs qui conftituent 
l'eflence de la notion générale d'une plume, 
& cette ej9ence doit nous être ^ien connue , 
puifque nous fommes en état de diftiuguer 
toutes les cHofas que nous nommons phtmes 
de celles que nous ne comprenons pas fous ce 
nom. 

Dès que nous remarquons dans une chofe 
certains caradères ou certaines qualités, nous 
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difons qu'elle eftune plume, & nom fommes 
en état de la diftingucr de toutes les autres cho* 
fes, qui ne font pas plumes, quoique nous 
foyons fort éloignés de la diftinguer des autres 
plumes. 

Plus une notion eft générale , & moins elle 
comprend ije caraiftères, qui en conftituent 
Peflence, & par cohféquent il eft auffi plus aifé 
de:xeconnbître :^étte eflfence. Nous comprenons 
plus facilement ce que c'eft qu'un arbre en gé- 
néral, qu'un cerifier, ou un poirier, ou un 
pommier , & quand ce font des efpèces : & 
quand je dis, telle chofè que je vois dans un 
jardin eft un arbre, je. ne me trompe pas; mais 
je pourrois bien.me trompe» , fi je difois que 
c'eft un cerifier* Dî faut* donc que je donnoilfe 
mieux Peifence d'un' arbre en général que les 
eipèces : je ne ^confondrai pas fi aifément un 
arbre avec une; pierre, qu'un cerificr avec un 
pruîtier. ' - ^ - 

Oc une^no^on en général s'étend infiniment 
plus loiny ainfifbn cflfefliGe ne comprend que 
Jes caractères ^ui ibntjcommuns à tous les êtres 
que nous nommons corps. Ellç fe réduit donc 
à très^peu de choft ^i putfqu'il en faut exclure 
tous les çaraâèrés qui diftinguent un corps des 
-Ttutres. .«j.: . . .î ' ' 

Jl ^. d3: donc fort ridifcule d^avançcr , comme 

q^nelques philofophes , que Peflence des corps 

^n général noua. eft inconnue. Si cela étoit, 

axous.ne ferions-.janws .en ^tat de dire avec . 

alTuraiioe que telle chicrfe eft ^ un oQrpsj ou ne 

M 3 
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Peft pas : & puifque nom ne faurions nous 
tromper à cet égard , il faut bien que nou§ 
connoidîons.^fuffifamment la nature ou l'eflen- 
içe des corps en général. Or cette connqiflan- 
ce fe ré4uit; a l'étendue , rimpénêtrabilité & 
l'inertie, ' 

j ' . /r 21 Avril Xj6ï. » 
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j'ai déjà eu Phonneur de prouver à V. A* 
que lar notion généralptd'unxorps renferme né- 
ceflairenlent ces trois qudités^,* l^ëtendue, IHmr 
pénètrabilité & Pinertie/ ftfns Jefqqelles aucun 
être ne fauroit être rangé dans la claire des cotf^ 
Les plus fçrupuleux 'même ne^favroient difôon- 
-Venir de -la néceffitë.'detces troîÇ- qualités pour 
conftituer un corps, mais ils doutenç fi ces 
trois càrâdèrcs font fiiffifam ? peut - être , di-, 
fefit-ite , y~îW-il ieitcodce plufîëur^f autres^ carac^ 
tère^r '^îupfoiitégaleim^rt^ potir. P^. 

■^ifenbe^'d^n OOrpivl .va; ;x. wn-^rr:;;;- ...".Mi 

Mîris jeteur debiapHefi fi &ieti oréoit un être 
'^pâouillé Ae cesiitîitriiHc^îî^ères iiiconntis ,' & 
qu'il n'e^t que les trois rapportés, héfiterôlentn 
•^ils d^-doifner t|? hoîrtJdy^(»i?p§^'^à'^^et'êt^ non 
fans-doute '5 eâfeJsïls aVoi^llt'te moindre douie 
ià-deffus-, ilS ne^!^ui^oiê'àt diff av^c affurance 
cjue les 'pieYres 'que nôUs:^'rerK)6Mrôns d^ la 
rue font dès corps, pfeii^qulls^font inç^rtâin^'. 



4fll€s prétendus carad^ères inconnus fe trouvent 
^dàns ces pierres ou. non? 

Quelques - uns 5'imaginent . que la. pefanteur 
•eft une. propriété elTentji^lIe de tous les corps, 
juifque tous ceux que nois connoiflbns, font 
pefanis > mais (i Dieu ie^ dépouilloit de la pe- 
fanteur, cefleroie^trils pour cela d'être des 
corps? qu'ils confidèrent les corps céleftes, qui 
»e tombent pas en bas, comme il devroit ar- 
river s'ils étoient pefans comme, les corps 
que nous touchons,, & cependant ils les nom« 
ment corps. Et quand même tous les corps 
feroient pefans., il ne 3'enfuivroit pas que la 
pefknteur en foit une propriété effentitelle , puif- 
qu'un corps refteroit corps, quoique fa pefan- 
teur fut détruite par un miracle. 

Ce ràifonnement n'a pas lieu dans les trois 

propriétés eiTentielles, que je viçns d'alléguer. 

Si Dieif anéaujilfoit l'étendue dW corps, il ne 

ûirpit certainement plu&. un corps, ,& uncorp^ 

dépouillé de l'ipipé^ètrabilité ne» fei;oit plus 

nommé corps X ,œ X^xoxt un fpedre, un phan- 

tÔRie , il en .çft ,de» même de l'inertie, ., 

, /V^.4 f^iVî^s l'étei^due eft l'objet. proprje de 

ia géométrie, où l'on iie. cçmfidèrei les corps 

q^u'en tant qu'ils; foi^t étçndus , en jfaifant abf- 

traîélion de l'impénétrabilité , & :dg l'inertie } 

l^objpt de la.^éQn^.éçt:ie . (eft donc una AO.tjio.n biei^ 

filus générale que„qçlle des corps, pujfqu'iLreur 

f^srmerpit non-feulementj les wrps,, mais.tous 

îes-iètres fimplement. éfejidus ians in^pénçtrabi- 

4ité,, s'il y en a;vQifc Ils s'enfuit de-lâj^-qi^e 

* ' "" "" ' M'4 
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toutes les propriétés , qu'on déduit dans la gê^ 
métrie de la notion de l'étendue , doivent auffi 
avoir lieu dans les corps, eh tant qu'ils font tous 
étendus; car tout ce qui convient aune notion 
plus générale, par exemple, à celle d'un ar-r 
bre , doit aufli convenir à la notion d'un ceri- 
fier, d'un poirier, d'un pommier, &c. & ce 
principe eft même le fondement de tous les rai» 
fonnemens, en vertu defquels nous affirmons 
& nions toujours des efpèces & des chofes in- 
dividuelles tout ce que nous affirmons & nions 
du genre. 

Il y a cependant des philofopîies, & même 
la plupart dé nos jours , qui nient hautement que 
les propriétés qui conviennent à l'étendue en 
général, c'eft-^-dire, comme on les confidère 
en géométrie , aient Heu dans les corps réelle- 
ment éxiftans. Ils difent que l'étendue de là 
géométrie eft un être abftrait des propriétés, 
duquel on ne faurôit rien conclure fur les ôhoi 
les réelles: âinfi, quand j'ai démontré qiie feà 
trois angles d'un trîariglèj fôiit enfèmble égaux 
à deux angles droits, c'eft urie- propriété , qui 
ne convient' qu'à un triangle abftrait, & point 
du tout à un triangle réel. , J 

Mais* ces 'philofo^hes ne s'appertjoivént pa«i 
des fuites facheufes qui découleiït naturdlemfent 
de la' di£érenfce,/\}u'tls ihcttent entre les objets 
fbrméç ^ii àbftrâdiôn , & lès objets réels ; & 
s'il'h'étbit pas permis dé'wncFùre des premier^ 
aux derniers, aucune conclufibn & aucun rai*^ 
foiincnient iie pourroît fubfiftér , puifque nous 
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co/»>. cillions toujours des notions générales aux 
pî^J^trxcuiiéres. 

^I^r toutes les notions générales font auffi 

^^^^^^^^ des êtres abftraits que l'étendue gépmétri- 

9^^^ -3 & un arbre en général , ou la notion géiié^ 

^f^-ï^^^ des arbres, n'eft formée que jtor abftrac- 

-^*^^^^^ , & éxifte auffi peu hors de nos efprits, 

^*-*^^ l'étendue géométrique. La notion del'hom- 

'^^^ ^n général eft dans le même cas, & l'hom- 

'^^ ^ en général n'éxifte nulle part 5 tous les hom- 

*^^^a^ qui éxiftent font des êtres individuels. & 

^^F^ ^:3ndent à. des notions individuelles 5 l'idée 

S^*^^ «raie qui les renfefrrae tous, n'eft formée 

^^-*^^ par abftradion. 

ï^— e reproche , que ces philofophes font con- 

^^ ^-^«:ellement aux géomètres, qu'ils ne s'occp- 

ï^^^*^^^ qu'à des choies abftraites, eft donc bien. 

*^^^^*- placé, pijifque toutes les autres fciences 

^F^^^-^^^ent principalement fur des notions généra- 

j^^ -ï^ qui né font pas plus réelles que l'objet de 

^^^^ométrie. Le malade en général , que le 

^^"^^ecin a en vue, & dont l'idée renferme 

_^^-^ ^ les malades réellement éxiftans , n'eft qu'u- 

^ :Sdée abftraitej & même- le mérite de cha- 

^^^^^- fciençe eft d'autant plus grand , quS s'é- 

^^^^-^31 à des notions plus générales, c*eft.à-dire^, 

'^ ^"^^ àbftraitses. 



% ^J^'^auriat l'honneur de marquer l'ordinaire pro- 
^^.'în à V, A. à quoi abôurifleiit ces reproches 
^^^ les- philofophes font aux géomètres», : & 
^^^^-•t-quoi ils ne veulent ^ pas permettre qu'on 

^^^^^^ibue aux êtres étendu» xéek, c'eft-à^dircj. 
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aux corps éxiftans, les propriétés qui conviens 
nent à retendue en général, ou à retendue 
abftraite. Ils craignent que leurs principes de. 
métaphyfique n'en foulFrent. 

: le aç Avril 1761. 
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l^A Gontroverfè entire les.philofophes moder- 
nes & les géoniîçtres, dont j*ai eu Thonneiir 
de parler à V. A. roule fur la divifibiiité des 
-corpsw -Cette propripté eft fans - doute fondée 
-fur retendue , &; ce n?eft qu^en tant que les 
corps font étendus, qu'ils font divifibles, & 
qu'on peut les réduire en partie^. 
- V. A. fe fouviendra y qu'en géométrie on 
peut toupurs partager une ligne ;en deux par- 
ties égales j quelque petite qu'jBllefoit, On y 
enfeigne encore, comment on doit cjiyifgr une 
petite ligne , comm^ 41^9 en. .autaiïïrde partie 
égales.qu'on veut , & la, opnftrudidn ^ cette 
divi^on y eft démontrée? fans .qu'on puifl($ 4^Ur 
,ter:dc ft'juftefle. .... .. . t ; 

On n'a qu'à tirer Tab. II. fig^ 3^3. i la ligftc 
ai une ligne parallcte^/:,' quelque. -gri^nde & à 
quelque diftance qu'oa .veuille , & y tr^^ppr- 
ter autant de partie^ régales -4jB , r® G, , G £)„ 
iDEy &c. que la pioçit^iUgne donnée doit.av^ 
çde divifions, paréxen^le en huit. , .OAitârp 
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cnfuite'par les exjtrèmités^/i, a, &/, f, les 
lignes droites u4aO, /iOj'jufqu'à ce qu'elles 
fe joignent en 0,- & par ce. point on mène 
y ers tous les points des dlvifion$ , B , C, D , 
E\ Sçc. les lignes droites OB , OC^ ODy 
OE9 &c. qui couperont en même tems la peti- 
te ligne fl i aulfi en huit parties égales. 

Cette opération réuffiti quelque petite que 
foit la ligne pfopofée ai^ & qiielque griand que 
puiffeiètr^ le nombre des j^rties. Il cft bieh 
vrai , que l'exécution ne nous permet pas d'îtt- 
1er trop loin ; les lignes que nous tirons ont 
toujours quelque largeur^ par laquelle elles fe 
confondent , comme V. A. peut le voir dans 
la figure près du point Of mais il eft queftiôft 
ici de ce qui eft poflîble'en foi-mème, & nôii 
4e ce que nous fommes en état d'exécuter. Or 
en géométrie le3 lignes n'ont? aucune largeur, 
& ne fe confondent par conféquènt jamais. 11 
s'enfuit de-là qu'une telle divifioii n'eft limitée 
par aucune borné; ' f , i :• 

Dès que V. A., ra'accorrde qu'une ligne pfeût 
être diyifée en mille partie»:, ;*ea pîirtageanf chi- 
que partsfô en deux ,' élte 'fera AvifîWe 0n dôtiîc 
mille ^^artiesv'&^parla^iîÇêmQ^ïaifoft en qfuatife 
mille , & eh huit mille* ;'ffrns»^ô'oh parvièiik^ 
jamais à d«s parpèç indivifibtdsi Quelque pe- 
titcr^qtfôn feon^çotve unb lifïîés elle eft^tfiiifl- 
blç en deux moitiés, & ichaqtte moitié eiîcbre 
iBn deux, chacune de oeUe^ici de même , & 
ainfi de fuke à Wnfini. .^rs^i.} a 

Ce quâ je-vieu$ de dj^e'H'mie ligne, s'âp|>li« 
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que aifémèntà unefurfece, & à plus forte rai* 
Ton à un folide doué des trois dimenfîons > 
longueur , largeur & profondeur. De ta on 
dit que. toute étendue eft diviiîblc à Pinfini, 
& cette propriété eft nommée la dvoifibilité à 
f infini. 

Quiconque voudroit nier cette propriété de 
l'étendue, feroit obligé de foutenir qu*on en 
viendroit enfin à des parties ii petites, qu'elles 
ne feroient plus fufceptibles de divifion ulté- 
fiéure, parcequ'elles n'auroient plij» d'étendue. 
Cependant toutes ces particules prifes enfem- 
ble doivent reproduire le tout, par la divifîon 
duquel on y eft parvenu; & puifque la quan- 
tité de chacune feroit n^ ou zéro o, plufietirs 
téros pris enfemble produiroient une quantité» 
ce qui- eft ouvertement abfurde. Car V. A. 
fait bien par l'arithmétique, que deux ou plu- 
iîeu];s zÀros joints enfemble ne donnent jamais 
quelque chofe. 

Ce fentiment que dans la AiviGon d'une éten- 
due, ou d'une quantité quelconque, on par- 
yienne enfin à des .particules fi petites, qui ne 
ièrOient plus divifibles^ à caufe de leur petitef- 
rfe,i où il n'y auroit plus de .quantité- eft donc 
jabfoiument in&utehable. = 
. Pour en rendre rabfur dite plus fetifiblcTup. 
.pofotis qu'une .ligne d'un pouce de longueur 
• ait été divifée jçn ;niiile parties, &qué ces par- 
ties^ foient iî petites^ qu'elles n'admettent plus 
de divifion^ Chaque partie n'aucoit donc plus 
de grandeur, tjar'rfîudle avoit en^pre quelque 
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çraitdeur, elle feroit encore divifîble. Chaque 
particule (eroit par conféquent rien , & même 
un vrai ;rieh. Or fî ces mille particules enfem- 
ble faifoient ia longueur d'un pouce i donc , 
la millième partie d'un pouce feroit rien , ce 
qui eft auili abfurde que de foutenir que la 
moitié d'une quantité ne foit rien. Et s'il eft 
abfFirde que la moitié d'une quantité ne foit rien , 
il l'eft auill que la moitié d'une moitié , ou le 
quart de la quantité même, ne foit rien; & ce 
qu'on m'accorde à l'égard du quart, on doit 
. me l'accorder à celui de la millième partie , . & 
à celui de la millionième. Enfin, qualque loin 
qu'on ait déjà pouile en imagination la divifion 
d'un pouce, il çfl; toujours poflible de l£|i pou£* 
fer plus loin encore , & on ne parviendra ja- 
mais fî loin, que les dernières parties foient 
abfolument indivifîbles. Ces parties devien*^ 
dront fans-doute toujours plus petites , & leur 
grandeur approchera de plus en plus de zéro > 
mais elles n'y atteindront jamais. 

On a donc bien raifon de dire en géomé- 
trie, que toute grandeur eft divifîble à l'infini, 
& qu'on ne fauroit jamais aller fi loin , dans 
une telle divifion qu'une divifion ultérieure foit 
impoifible. Or il faut toujours bien diftinguer 
ce qui eft pofUble en foi-mème , de ce que nous 
ibmmes en état de faire. Notre pratique a bien 
des bornes. Après avoir divifé, par exemple, 
un pouce en mille parties, ces parties font fi 
petites, qu'elles échappent à notra vue , &We 
divifion uttérieùre nous feroit certainement im« 
pofîîble. 
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Mais on n'a qu'à régarder cette millième paif- 
tie d'un pouce par un bon mierofcôpe , qui 
grofllt pat exemple mille fois, & chaque par^ 
dculè nous paroitra auili grande qu'un pouce ^ 
à la vue fimple : & l'on fera convaincu de là 
poifibilité de partages chacune de ces particules 
encore en mille parties : le même raifomiement- 
peut fe pôiifler toujours plus loin j fans qu'on 
foit jamais arrêté., 

C'eft donc une vérité indubitable, quetou-^ 
te grandeur eft divifîble à Pinfini , & elle a lieu 
non-feulement pour l'étendue ^ qui eft l'objet 
de la géométrie , tnais à l'égard de toutes les 
autres efpèces de quantités , comme du tems 
& du nombre* , 

Je 2^ Avril tySié 
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C>'est donc une vérité bien conftatée, que 
l'étendue eft divifîble à l'infini j & qu'il éftim- 
poflible de concevoir des parties fi petites j qu'el- 
les ne foiént plus fufceptibles dé divifion. Â^fi 
les philofophes ne difconviennent pas de cette 
vérité 5 mais ils nient qu'elle ait lieu dans les 
corps éxiftans. Ils difent que l'étendue , dont 
on a démontré la divifibilité à l'infini ^ n'eft 
qu'un objet chimérique , formé par abftradlion, 
& qu'une fimple étendue» comme on la confi- 
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•^ère en géométrie, ne fauroit éxiftér dans le 
snonde. 

A cet égard ils ont raifon , & l'étenduô eft 
dans»-doute une idée générale formée de même 
^ue celle de Thomme, ou de Tarbre en géné- 
ral , par abftraâion j & comme l'homme ou 
Tarbre en général n'éxiftent pas, l'étendue en 
général n'éxifte pas non plus. V. A. com* 
prend qu'il n'y a que des êtres individuels qui 
éxiftent , & que les notions générales ne fe trou- 
vent que dans notre efprit; mais on ne fauroit 
dire pour cela , que ces notions générales foient 
chimériques i elles renferment plutôt le fonde- 
ment de toutes nos connoiilànces. 

Tout ce qui convient à une notion généra- 
le , & toutes les propriétés qui y font attachées, 
trouvent néceflàirement lieu dans tous les in- 
dividuels, qui font compris dans cette notion 
générale. Quand on dit que la notion géné- 
rale de l'homme renferme un entendement & 
une volonté , on prétend fans-doute que cha- 
que homme individuel eft revêtu de ces faduU 
tés. Et combien de propriétés ces mêmes phi- 
Jofophes ne fe vantent -ils pas de démontrer , 
^ui font le partage de la fubftance en général» 
<iui eft fûrement urie idée àuffi abftraite que 
celle de l'étcnflue; & cependant ils foutiennent 
<{X\e toutes Ces propriétés conviennent à toutes 
Jes fubftances individuelles qui toutes font éten- 
<iues. Si en- effet Une telle fubftance n'a voit 
X^ns ces propriétés , il feroit faux qu'elles con- 
"v^inlfent à la fubftance en général. 
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Si donc les corps qui font immanquablement 
des ètxes étendus ou doués d'étendue, n'é- 
toient pas divifîbles à Pinfini, il feroit faux 
auffi que la divifibilité à Tinfini tut une pro- 
priété de rétendue. Or ces philofophes avouent 
bien que cette propriété convient à retendue , 
mais ils prétendent qu'elle ne fauroit avoir Ueu 
dans les êtres étendus. C'eft comme fi je vou- 
lois dire que Tentendement & la volonté font 
bien des attributs de la notion de l'homme çn 
général, mais ils ne fauroiont avoir lieu dans 
ks hommes individuels éxiftans. 

V. A. en tirera aifément cette conclufîon. 
Si la divifibilité à l'infini eft une propriété de 
l'étendue en général, il faut néceifairement 
qu'elle convienne auilî à tous les êtres indivi- 
duels étendus j ou fi les êtres adluels étendus 
ne font pas divifibles à l'infini, il eft faux que 
la divifibilité à l'infini foit une propriété de l'é- 
tendue en général. 

On ne fauroit nier l'une ou l'autre de ces 
conféquences fans renverfer les principes les 
plus fôlides de toutes nos connoiflànce»^; & les 
philofophes, qui n'admettent pas la divifibilité 
à l'infini dans les êtres réels étendus, ne de- 
vroient pas l'admejtre non plus dansi'étendue 
en général ; mais comme ils accordent le der- 
nier, ils tombent dans ime contradiâion ou- 
verte. 

. V. A. ne doit pas en être furprile ; c'eft un 
défaut dont les plus grands hommes ne font 
pas exempts. Mai& ce qui eft bien furprenant» 

ces 
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^fes philofophes ^our fe tirôf de cet èftiWras 
-s'^avifeiit de îiief que leîs corps foient étendus. 
ils difeiît que ce n^eft que Tappateftce d'une 
^tren^duc-quife uouve^ansle corps >*& que Té- 
^eri^ciue ne leur cirnvient nullement. [ 

A^.-A. compi?eftd aifémentque c^eft une ml- 
^^ï'a.'fcle chicane, par laquelle ils nient la prin* 
^il>a.le <& la plus évidente propriété des corps* 
^^^O: une extravagance pareille à celle qu^on a 
*"^ï>xr^>ché autrefois aux philofbpHes épicuriens » 
^'^i Joutenoient que tout ce qui éxifte dans le 
^^^^^^de eft matériel, fans en excepter même les 
^^^"«-ix dont ils admettoient Téxiftence. Ma^ 
^^^*"^^"ine ils comprenoiénti que ' ces dieux 
^^^t^orels ferdient aifu)ettis aux plus grandes 
^?-*ï^^cultés, ils ont inventé un échapatpîrê fem* 
,.^!;^^^lé à celui des philofophes de nbs jours, en 
T'M^mit, que les dieux n'a voient pa^ide^ corps j 
îf^^i^a des^a«/^cb^^^ pas des 

_^*^^ , niais dés* qitc^-fem: & ainfi dé\ous ces 
jî^^^'^bres» Lés aiïtrës fedkes dé ^htlolbphes de 
^-^'-^^iquité fé forit Heh tïïôqué de ces ' '^Jî^'orpf 
^^_^^^^afi-fensi "Stih fe itioqueroient aujourd'hui 



^ - -*ir autant de ràlfoti de la quâfi-itmâue ^ que 
^^^ philofophes; îittribuent au cotps^rce nom 



»«/î-Awii/ii?;fembti^ parfaitement bien expri- 
^ cette apparence d^étendue, fans être une 



^i table étendue. 



^^j^ '^— es géoraêtr|S h*auroient qu*à dîrfe pour les 

X^^ ^^^ondre, que les objets dbht ils' ont prouvé 

^^^^^âvifibilité à-^l'infitti;' n*étoîei4t lairiîï^ qu'une 

^^'^^jfi - étendue i & qu'ainfî tous les êtres douéd 

^^^om. II. N 
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d^une quafi*éteuduô étoiejnt néceflaiirement dl- 
vifîbles à rinifini. . MaiiB il n'y: a rien à gar 
jjner avec eux: on eft prêt à .foiitenir lés plus 
grandes abfurdités) plu0t que d^avouer (k 
faute, y* À, remarquera, que c'eft là le car 
jraâèrede la plupart des i^yansé 

h 2 Mars 1761. 
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\^VXJffX) on parle dans les compagnies de 
tnatiçres de . pllilofbphie^ les difcours roulent 
ordinai];epient fiir des articles qui ont ocça* 
fionné de grailles difputes paroii les philofo- 

phes. /, • ..,. ' ■ .: , ■ ': 

La divïfîbiUté des con)s en eft un, fur. Ip- 
quel les fentimens .de& iavaiis font fort pjurta- 
gés. Les, uns foutienneilt que cette divifibili* 
té va à l'înfiiii fans qu'on parvienne jamais ^ 
des particules, aflez petites ppur n'être j>Ius 
fufceptibles d'une diviiîon ..ultérieure. Mai§ 
lés autres prétendent que. cette divifion ne va 
«jue jufqu^l un certain ^oint , & qu'on par- 
vient enfin /â des particules iî petites, que 
n'ayant aucune grandeur, elles ne fauroient 
plus être divifées. Us nomment ces dernières 
particules^, qui . entrent dans * la compofition 
des corps j»^;. des y/rw Jîf^Ies & i^^, monades.. 



îl fut uti t»ms> Dù la difpûte des tiiôttâdes 
ètoit fi vive & fi générale j qu^on eii patloit 
Ifivêc b.eauGoup de chaleur, dans toutes les 
(Dompagniés , 8ç dans les corps de gsirde même. 
Il ù'y iivoit prèfque point de Dames à la cour» 
qui né fe fuâellt déclarées pour ou contre les 
monades. Enfin ^ k difcours tomboit pat-tout 
fur lès monades 5 & ori ne parloit que de 
cela; 

L'académie roydl6 de Bérliii prit beaucoup 
de part à ces difputes , Se comme elle a cou- 
tunié de propbfer tous les ans une queftion^ 
& de diftribuer le prix d'une médaille d'or de 
jOinquànte Ducats à celui qui aura le mieu^c 
difcuté la queftion ptopoféei au jugement de 
l'académie , elle choiCt pour l'amiée 174g la. 
4q[ueftion fur les monades. Oii requt donc 
Uil grand nombre de pièce? fur cette matière^ 
le Préfident de Maupertuis nomma une eom- 
iniflion pouf les examiner y & en rerhit la di- 
Iredioa à feu Mr. le comt^ de Dohna, Grand- 
Maitre de la cour de fa majefté la ^eine, qUi 
étant un jiige impartiîlU examina avec tout. le 
foin imaginable les preuves qui furent alléguées 
pour & contre l'éieifteneè dés monades. Eilfiti, 
on trouva que celles qui dévoient en établir 
réxiftenpe étoient fi foibles & fi chimériques, 
que tous les principes de nos coiinôiflances en 
. ferdieiit tenverfés. On a donc décidé ea fa- 
veur dii fentiment oppoféj & le prix fut ad- 
jugé à là pièce de M. de Jufti^ qui avoit le 
Bsdeux combattu les monades* 

N a- 
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V. A. comprendra aifément? que cette dé- — > 

marche de Tacadémie. a terriblement irrite les ^ts 

partifans des monades, à la tète defquëls fe ^^e 

trouvoit le grand & fameux Mr. Wolf , qui -îrxii 

ne prétendoit pas être moins infaillible dans ^.^s 

fes décifions que le pape. Scsfedateurs, dont^ - ^M^At 

le nombre étoit alors beaucoup plus grand & — «^fr 

plus redoutable qu'aujourd'hui, crièrent hau- — jtj- 

tement contre l'injufticc & la partialité de l'a- — ,^- 

eadémie; & peu s'en fallut que leur chef ne ^^Mne 

lariqât fa foudre de l'anathème philofophique ^^iie 

contre elle. Je ne me fouviens plus à qui i xjui 
nous avons l'obligation de l'avoir évitée. 

Comme cette matière à fait beaucoup de ^>Ce 

bruit, V. Ai ne fera fans-doute pas fâchée, « ^, 

que je m'y arrête un peu. Toute la difpute ^i:«:e 

iê réduit à cette queftion, fi les corps font di- — i^i- 

vifîbles à l'infini, ou bien, fi la divifibilité ^^^ 

des corps a des bornes, ou non. J'ai déjà -#^tja 

remarqué là-delTus, que de part & d'ïiutre on -«^^^1^ 

tombe d'accord que l'étendue qu'on cwifidère ^^^"^^ 

dans la géométrie éft divifible à l'infini; puif- -^^-^f- 

que, quelque petite que foit une grandeur, on M^^^^ 

peut en concevoir la moitié , & celle de cette ^'^^ 
moitié, & ainfî de fuite à l'infini. 

Cette notion de l'étendue eft bien abftraite, « ^» 

comme celles de tous les genres, telles que ^^^^ 

de l'homme, du cheval, de l'arbre , &c. en -^^'^ 

tarit qu'on ne les applique pas à un être in- — -^" 

dividuel & déterminé. D'ailleurs c'eft le prin- — ^^' 
cipe le plus certain de toutes nos connoiflàn- 
ces, que tout ce qui convient au genre convient à 
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tous les individus qui y font compris. Si donc 
tous les corps font étendus , toutes les propriétés 
qui convienneftt à rétendue, doivent convenir à 
chaque corps en particulier. ' Or tous les corps 
font étendus, & l'étendue eft divifible à l'in- 
fini: chaque corps le fera donc aufll. Voilà 
un fyUogifme dans la meilleure forme; & 
puifqu'on ne fauroit douter de la première 
propofition, il ne s'agit que de favoir fî la fé- 
conde eft vraie , c'eft4-dire , s'il eft vrai, ou non, 
que les corps font étendus. 

Les partifans des monades, pour foutenir 
leur fentiment , font obligés de dire que les 
corps ne font pas étendus , & qu'ils n'ont 
qu'une étendue apparente , ou une quafi-éten^ 
due. Ils croyent avoir fuffifamment détruit 
par-là l'argument rapporté pour la divifibilité 
à l'infini. Mais fi les corps ne font pas éten- 
dus, je voudrois bien favoir d'où nous avons 
puifé l'idée de l'étendue ; car fi les corps ne 
font pas étendus, rien au monde ne l'eft , 
puifque les efprits le font encore moins. No- 
tre idée de l'étendue feroit donc tout-à-fait 
imaginaire & chimérique. 

La géométrie feroit alors une fpécubtion en- 
tièrement inutile & illufoire, & n'admettroit 
jamais aucune application aux chofes qui 
éxiftent réellement. Car fi rien n'eft étendu, 
à quoi bofi approfondir les propriétés de l'éten- 
due? Mais puifque ta géométrie eft fans con- 
tredit une des fciences les plus utiles, il faut 

N 3 
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bien qii(5 fon objet ne foit pas unç pure cbl.. 
mère. 

On fera donc obligé d^acçorder que Pobjet 
de la géométrie, eff au moins la même étendue 
apparente, que ces philofophes admettent dans; 
les corpçj or ce ntème objet eft dîvifible à 
l'infini : donc les êtres éxiftaus , dqués de cette 
étendue apparente , le feront néceifairement. 

Enfin, de quelque manière que ces philofo- 
phes fe tournent pour foutenir leurs monades , 
foit ce^ dernières & pluç petites particules fans 
âucunç grandeur, dont, félon eux, tous les 
corps font compofés, ils fe plongent toujours 
dans des difficultés dont ils ne fàuroient ja- 
mais fe débarraffer. Ils difent bien qu^il n'y 
?i que des efprits groffiérs , qui ne puiflent pa^ 
goûter leur fublime dodrines mais on remar, 
que pourtant qye les génies les plus ^pides) 
y réufliffent le mieux, 

le f Mai Jfei, 
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>^UAND on parle de la divifibilité des corps^ 
il faut bien diftinguer celle qui eft en notre 
pouypir , de celle qui eft poffible en elle-mê- 
me. Dans le premier fens, iln'eft paç douteux 
que la divifion des corps dont nous fomm§i| 
capable? , atteint bien vite fes bornes, 
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En pilant une pierre, nous pouvons bien la 
réduire en poudre, & fi Ton pôuvoit comp- 
ter toutes les petites parcelles qui forment 
cette poudre , leur nombre feroit fans-doute il 
grand, qu'on feroit furpris d'avoir divifé cette 
pierre en tant de parties. Mais ces mêmes 
parcelles feront prèfque indivifibles à notre 
égard, puifque tous les inftrumens dont nous 
pourrions nous fervir, n'y ont aucune prife. 
Cependant on ne fauroit dire, qu'ellejs font 
indivifibles en elles-mêmes: on n'a qu^à les 
regarder avec un bon microfcbpe , & chacune 
paroitra une pierre aflez confîdérable, fuir la* 
quelle on peut diftinguer quantité de points 
& d'inégalités, ce qui proyve la poffibilité 
d'une divifion ultérieure , quoique nous ne 
foyons pas en état de l'exécuter. Car par- 
tout où l'on peut diftinguer plufieurs points 
dans un objet , il faut bien qu'il foit divifible 
en autant de parties. 

On ne parle donc pas de la divifion que 
nos forces & nJtre adrefle peuvent opérer , 
mais de celle qui eft pofEble en elle-même, 
& que la toute-puiâknce divine pourroit exé- 
cuter. 

Auflî eft-ce dans ce fens que les philofo- 
phes prennent le mot de divifibilité; deforte 
que s'il y a voit une pierre, qui fut fi dure 
qu'aucune force ne put la rompre, on n'hé- 
fiterdit pas d'avancer , qu'elle étoit de fe na* 
ture auffi divifible que la plus fragile de mê- 
me grandeur. Et combien de corps n'y a^t-il 
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pas far lefimçJs; noys ij'avons aucune pri(è ^^ 
& dont noys ne doutons p^s qu'ils foient d^Si 
vifibles;? Qi*i doyte quç la lune ne foit ur"^ 
corps diyifîhle , quoiqu'il ne puiflTe pas en dé- — 
tacher la moindre partie, p^ar la feule raifoi» 
qu'elle a d© l'étendue, 

Par-tQut. où nous remarquons de l'étendue, 
nous fommes forcés de. reçonnoitre la divifi- 
bilité, deforte que la divifibilité eft une pro* 
priété inféparable de l'étendue. Mais l'expé- 
riencç npus prouve auflî, que la^ divilîon des 
corps va très4pin. Je nem'arràtç pas à Téxem-» 
pie d'un ducat , qu'on allègue ordinairement» 
que les. ouvriers favent battre en feuilles G 
minces , gu'on peut en couvrir ,une trèsrgran^ 
de fyrfacé,, & Iç ducat.fera divifé en autant 
de parties que oett^ furface peut Pâtre, Notre 
propre corps nous fournit, un exempte biea 
plus; furprenant^ Qyç Y, A. confidère le& 
moindres veines & les moindres nerfs , doiiti 
il èft rempli , & les fluides qui paifent au tra- 
vers. L,a /ubitiliié qu'on y découvre furpaflfe 
notre inv^uation, 

. L^s plijs petits infeôes que nous ne voyons^ 
prèfque point à la vue fimple , ont tous leurs 
membres ^ des jambeà avec lefquelles ils mar- 
chent; ayej: une vîteile prodigieufç. D'où nous 
comprenons, que chaque jambe a Tes mufcles 
compofés". d& quantité de fibriesi qu'il y a des 
vçines,. des nerfs , & un fluide beaucoup plus : 
fubtil encore qui; les parcourt. . ; 

Ç^; coBC\déx^n% divec ua excellent miçrofco-r . 
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pe une leiile goûte d'eau , elle paroît ^ne mer; 
on y voit nager des milliers de créatures vi- 
vantes , dont chacune eft compofée néceflai- 
rement d'une infinité de fibres mufculaires & 
nerveufes , dont la firuélure raerveilleufe doit 
nous remplir d'admiration. Et quoique ces 
créatures foient peut-être les plus petites que 
nous puilfions découvrir par le microfcope, el- 
les ne font pas fans-doute les plus petites que 
Dieu ait produites. Il eft vraifemblable qu'il 
en éxifte d'auili petites relativement à celles-là 
qu'elles le font par rapport à nous. Et celles- 
ci ne feront point encore lès plus petites, 
mais eltes feront fuivies d'une infinité de nou- 
velles claffes, dont chacune comprend des 
créatures incomparablement plus petites que 
les précédentes. • * 

. Nous devons reconnoître ici la toute - puif- 
fan^p & la fageâè du créateur, comme dans 
les plus grandes créatures 5 il me femble mê- 
me que la confidération de ces petiteifes , dont 
chacune eft fuivie d\ine autre incomparable- 
ment plus petite , doit faire la plus vive im- 
preffionfur nos efprits, & les porter aux idées 
les plus fublimes fur les oeuvres du Tout-puif- 
fent , dont le pouvoir eft illimité pour toutes 
chofes grandes ou petites. 

S'imaginer, qu'après avoir divifé un* corps 
en un grand nombre de parties, on parvienne 
enfin à des particules fi petites , qu'elles ft re- 
fufent à toute divifion ultérieure eft donc la. 
marque d'un elprit très-boAé. Mais fuppo- 
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fons qu'on parvienne à ^des particules fi pcti-^ 
tes que , par leur propre nature , elles ne fe— "« 
roient plus divifîbles , ce qui eft le cas de^K 
monades. Avant que d^arriver à ce point ^e- 
on aura une particule compofée feulement d^s 
deux monades , & cette particule fera d'unes 
certaine grandeur ou étendue , fans quoi eller 
n'auroit pas été diyifible en ces deux mona* 
des. Suppofons de ^ plus que cette particule, « 
puifqu'elle a encore quelqu'étendue , foit; la 
millième partie d'un pouce , ou plus petite en- 
core, fi l'on veut 5 car n'importe, ce que je 
dirai de la millième partie d'un pouce, fe di- 
roit également de toute partie plus ' petite* 
Cette millième partie d'un pouce eft dond 
compofée de deux monades ; & par conféquent 
deujc monades enfemble feroieilt la millième 
partie d'un pouce, & deux mille fois rien, 
un pouca entier 5 l'abfurdité faute d'abord mux 
yeux. 

Auflî les monadiftes redoutent-ils beaucoup 
cet argument, & font fort indécis, quand on 
leur demande combien de monades il faut 
pour une étendue ? Il leur femble que deux 
îèroient trop peu , & ils difent qu'il en faut 
piufieurs. Or fi deux monades ne peuvent 
pas produire de l'étendue, puifque chacune 
n'en a point; ni trois ^ ni quatre, ni autant 
qu'on veut, n'en produiront pas non plus; 
ce qÉ renverfe de fonds en comble tout le 
fyftème dçs monades. 

♦ le 9 Mai lytfi. 
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LETTRE CXXVII. 

JLL s'en faut beaucoup que les partifans des 
monades fe rendent aux raifons qu'on allègue 
pour prouver la divifibilité des corps à l'infini. 
Sans les attaquer diredlement, ils difent que 
la divifibilité à l'infini eft une chimère des 
géomètires, & qu'elle implique des contradic* 
fions. Car fi chaque corps eft divifible à l'in^ 
fini, il contiendroit une infinité départies, les 
plus petits corps comme les plus grands : le nom- 
bre de ces particules auxquelles la 4ivifibilité à 
l'infini doit conduire, c'eft^-dire, des plus peti^ 
tes dont les corps font çompofés , fera donc auffî 
grand dans le plus petit corps que dans le plus 
grand, ce nombre étant dans l'un & dans l'autre 
infini : & de-là les partiians des monades fe flattent 
que leur argument; eft invincible. Car fi le nom- 
bre des dernières particules, dont deux corps 
ibnt çompofés , eft le même de part & d'au-t 
tre, il faut bien, difent-ils, que les corps 
Soient parfaitement égaux entr'eux. 

Or ceci fuppofe que les dernières particules 
font parfaitement égales entr'clles 5 car fi les 
unes étoient plus grandes que les autres, il' 
ne fcroit pas furprenant , que l'un des deux 
corps fut beaucoup plus grand que l'autre. 
Mais il faut bien, difent-ils, que les dernières 
pjfrticules de tous les corps foient égales en- 
tr'clles, puifqu'elles n'ont plus aucune étendue^ 
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& que leur grandeur s'évanouît abfolument 
ou n'eft riené Ils forment même une nouvelle 
objedion, en difant, que les corps feroient 
donc compofés d'une infinité de riens , ce qui 
feroit encore une plus grande abfurdité. 

- J'en conviens très-volontiers, mais je remar- 
que , que les monadiftes ne devroient pas faire 
cette objecftion , puifqu'ils foutiennent que tous 
les corps font compofés d'un certain nombre 
de monades , quoique relativement à la gran- 
deur, elles foient abfolument des riçns ; de- 
forte que , * de leur propre aveu , plufieurs riens 
font capables de produire un corps. Ils di- 
ient bien que leurs monades ne font pas rien, 
mais des êtres doués d'une excellente qualité , 
fur laquelle la nature des corps qu^^elles com- 
pofent eft fondée. Or il n'eft ici queftion que 
de l'étendue , & comme ils font obligés de di- 
re que leurs monades n'en ont aucune, ou 
qu'elle eft rien, quelques riens félon eux fe- 
roient toujours quelque chofe. 

Mais je ne veux pas pouffer plus loin cet 
argument contre les monadiftes : il s'agit ici de 
répondre diredement à leur objedion tirée des 
dernières particules des corps, par laquelle ils 
fe flattent de remporter une viÂoire complette 
fur les partifans de la divifibilité i l'infini. 

■ Je voudrois bien favoir d'abord , ce qu'en- 
tendent les monadiftes par les dernières partie 
ailes d'un corps? .Dans. leur fyftème, où cha^ 
que corps eft compofé d'un certain nombre fie 
monades, je compreiïds très-bien , que les 



dernières particules d'un corps font les monâ-* 
des mêmes qui le conftituent > mais dans le 
lyftème d^ la divifibilité à Pinfini, ce mot de 
dernières particules m*eft abfolument incom- 
prehenfible. 

Ils difent bien, que ce font les particules 
auxquelles on parvient à ia divifion d*un corps, 
après l'avoir continuée à i'uifini. Mais c'eft 
comme iî Ton difoit, après avoir achevé une 
divifion qui ne finit jamais. Car la divifibili- 
té à l'infini ne fignifie autre chofe, que la 
poffibilité de continuer toujours la divifion, 
làns parv^ir jamais à la fin, où l'on feroit 
i>bligé de cefler. Celui qui foutient la divifi- 
bilité à l'infini nie donc hautement l'éxiftence 
des dernières particules des corps, & c'eft une 
contradidion manifefte de fuppofer en même 

«ems dçs dernières particules & la divifibilité à 
l'infini. . 

Je réponds donc aux monadiftes que leur 
objedion contre la divifibilité des corps à l'in^ 
fini feroit très-bonne , fi ce fyftème admettoit 
:d€s dernières particules 5 mais puifqu'elles 
en font expreiTémènt exclnes , tout ce raifon- 
hement -Te détruit de lui-même. 
: it eft -donc faux que, dans le iyftêmc de 

. la divifibilité à l'infini , les corps foient com^ 

- pofés d'une infinité de particules. Quelqu? 

- liées que paroiifent ces deux propofitions aux 
partifans des monades , elles fé coi^tredifent 
ouvertement; car qui foutient, que les corps 
font divifibles à l'infini, ou fans fin, nie ab- 
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folument Péxiftence des dernières particiilef i 
& par conféquent il ne fauroit en être queftion^ 
Ce mot ne fignifie autre chofe que des parti* 
cules telles , qu'elles ne feroient plus divifîbles * 
fignification qui ne peut plus fubfifter dans le 
fyftêrtie de la divifibilité à l^infim* Cette for- 
midable attaque des monadiftes eft doilc entiè- 
rement repouâee. 

ie 12 Mai i7éïé 
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V * A. reconnoîtrà bien qu'il faut abfolumenÉ 
que l'un des deux {yftèmes* dont j'ai tant par^ 
lé, foit vrai & l'autre faux « puifqu'aucuii 
troifîéme ne peut tenir le milieu entr'eux. 

On convient dé part & d'autre que les corps 
font divifîbles j il s'agit feulement de décider ^ 
fi cette divifibilité a des bornes ^ ou fi elle peut 
aller toujours plus loin ♦fans parvenir jamais^ 
à des particules indivifiblcs? 

Le fyftème des monades eft établi dans le' 
premier cas ; puifqu'après avoir divifé un corps^ 
gjufqu'aux particules indivifibles i ces mêmési 
particules font les monades v & on auroit rai- 
fon de dire , que tous les corps en font eom^ 
pofés , & chacun d'un certain nombre déter^ 
miné.. Qui nie le fyftème des monades ^ doit 
donc nier aufil que la divifibilité des corps ait 
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des bornes. Il doit foutenir > <ju^il cft poflible 
de pouflet cette divifibilité toujours plus loin ^ 
fans être jamais réduit à s^arrêter ; & c'eft l'au- 
tre cas de la divifibilité à l'infini, où l'on nie 
abfolument Téxiftencedes particules dernières, 
par conféquent les difiîcultés tirées de leur nom- 
bre infini fe détruifent elles-mêmes. En niant 
les monades, on ne peut plus. parler des par- 
ticules dernières , <& moins encore du nombr? 
qui en entre dans la compofîtion de chaque 
corps. 

V. A. aura remarqué que ce que j'ai rapporté 
jufqu'ici en faveur des monadiftes , n'eft pas 
i'un grand poids. A préfent j'aurai l'honneur 
de lui dire , que leur plus fort appui eft le grand 
principe de la raifon fuffifante ^ dont ils tàvent 
îe fervir fi adroitement , que par fon moyen ils 
font en état de démontrer tout ce qui leur con- 
vient, & de détruire tout ce qui s'oppofe à leiu* 
fentimens. La plus heureufe découverte qu*on 
ait faite eft donc que rien ne fauroit être fans 
une raifon Juffifante 5 & c'eft aux philofophcs 
modernes que nous en fommes redevables. 

Pour donner une idée de ce principe, V. A. 
n'a qu'à confidérer que, de tout ce qui fe pré- 
fente, on peut toujours demander, pourquoi 
la chofeeft telle? & la réponfe eft ce qu'on 
nomme raifon fuffifante , fuppofé qu'elle répon- 
de effeâivement à la queflion qu'on aura faite. 
Par-tout où pourquoi peut Kvoir lieu, on y 
foufentend la poifibilité d'une réponfe fatisfei- 
fante , qui en contiendra par conféquent la rai* 
fon fuffifante. 
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n s*en faut beaucoup que ce foit un myftèrsr 
qui n'ait été découvert que de nos jours. De 
tout tems les hommes ont demandé pourquoi i 
preuve inconteftabte qu'ils ont reconnu que 
toutes chofes doivent avoir la ndfon fuffifante 
de leur éxiftence ? Ce principe que rien n'eft 
fans caufe étoit très-connu des anciens philo^ 
fophes: mais malheureufement cette caufe nous 
eft le plus fouvent cachée s nous avons beau 
demander poiurquoi? perfonne ne peut nous 
en indiquer la raifpn fuififante. Il n'eft pas 
douteux que tout a fa raifon fuififante, mais 
par-là nous ne fommes guères avancés, tant 
qu'elle nous jefte inconnue, nous n'en fom- 
mes pas plus favans. 

V. Ai penfera peut-être , que les philofophes 
modernes, qui fe vantent tant' du principe de 
Ja raifon fuffifante, ont découvert celle de tou- 
rtes chofes, & font en état de répondre à tous 
les pourquoi qu'on pourrojt leur demander ; ce 
qui feroit fans -doute le plus gpnd degré de 
nos connoiiïances : mais ils font à cet égard 
auffi ignorans que tous les autres : tout leur 
mérite ne confîfte qu'en ce qu'ils prétendent 
avoir démontré que , par-tout où Ton peut dei 
mander pourquoi^ il doit y avoir une réponfe 
fuffifante , quoiqu'elle nous foit cachée. 

Ils conviennent bien que les anciens avoient 
une connoilfance de ce principe, mais très- 
obfcure, tandis qu'eux Tavoient mis dans tout 
fon jour , & en avoient démontaré la vérité : 
de-Ià vient qu'ils fàvent en tirer plus de profit, 

& 
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&qûe ce principe les met en état de^ prouver 
que les corps ibnt' compcfés de monades^ : 

Les corps, difent-ils^ doivent avoicaïuelque 
parvt leur raiTpii' fuififanté i mais^ s'ilç; étooept di^ 
vifibles à Tiafini, elle ne Ikutoit avoiï:>li£u> & 
ils .en. concluant d'un air toût*à*feit' philoiophi^ 
que , que pmfqueJtiUtidok.qvQirfa raifcmfuJ^faHtei 
il.faut abfobmtent^ytpiis tmisJe^cQrpff^iénPmm^ 
foféf de monades. a vCeft: ce. qu'il i&Doitqdâmôn* 
#|:rer. Voilà , je l'aTOuey uneadémqnltration 
fans réplique. 

Ilferoit^bien'à^fouhaitôt qu'un raifonnement 
il léger, fut nous éclairer dans des queftions 

comprens rien à tout ce beau raifonnement. 
On parle de lA lÉifbn fuififanté flesi càrps * par 
laquelle on veut répondre à un certain /^o^r^^pi. 
qu'éii; n'explique pasw Or il faut fans*- doutjB 
bièntconfnjbltrfii&:ixanainer-un^ queftimtà^ avant 
que d'y répondre j on donne ici .la jréppafe;^ 
avant que- d'avoir formé la iqueftibn;:^ \ .. . 
: : ..D^imande-ti-pa , p9ur4uoi leLoàèifs iO^âÙn^t^. 
il ferpit fort ^ ridicule i mon avis deciîépiwidre ♦ 
paccequ'il&foajtiCQâïpe{e$.de monadési isomnié 
É elles renfermoionrlacaufe de htm ékiÀetice.' 
Ce ne font pas les monades )qui/Qnt';ccéé.le$; 
cùtpii'Sc; qiiaadije; demande pouxquoi* tâl être 
éxiàei, jejiié v©is.d!àutrprépDnfe qub àsJdxQi 
parçeque:. le. créateur Jui a donné l'éxiftençe : 
&• quant à la manière dont la créatioiî: ^'eft fai- 
te ^ je crois que le? çihilofophes doiveiu^r^^ 
noître Jiaïvenieatdéur ignorance., '.-;. r 
To7n. IL O 
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Mais ils> fbutiennent que Dieu u^auroit pu 
produire- des corps » fans avoir créé Jes.mona«>> 
des , aqni ont dû eu former la compofition. 
Ge.qui iuppofe manifeffemeût que les corps 
ibutcdinpoies de.moaades, ce qu'ils voudroient 
prouveri^^r. ce raifbunement- Mais V. A. fent 
biea qû^ou ne rdodt pasv iuppofer; d'avaxice la 
vérité^ i'uAe^hofe; qa'on peut, prouver. Ceft 
une ^fi3pCEliberie^9;connUû.ea.'L&gique fous 1<^ 
norft dé^'péùtioit de principe. : 

.f ''"m:-. :.; rïtlô Mai Vj6l. . 
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JuES -partifaus des tàonades dirent auill ieui» 
grand argufisem du principe ii£L. la: raifoii. Aiffi^ 
£uitBw. en avançant qu'ils ne faûroient pas vm* 
nie comprendre la poflibilite ides corps^ s'ils 
&oient-^iviûWes à lUn^s rpuifqu'il ji'y.auroit 
rien oà^vils^uiTent arrêter leur , imagination s 
il l0ur faudtoit'des pac£Îè9(jde£)nié£es ou des éli-» 
mcn»>; *dont via eorapûfition* leur: fer viroit A ex-i 
p{liqpèrJa:formation desvcorpsi . .; 

;Mais> prétpiad^nt^ils conïpreindiie la pôfEbilko 
de t^(&uttfs le$ chofes qui.és^ii^^ent 'i cela ^fexoiu 
drop^ orgueilleux ;• rien n'eft^^plus xommun.parcf 
mi ces philo&phes^.que ce raifonnenient-*làî 
je ne-'faurois^omprendre la poliibilité de cette 
cbole» qu'autant qu'elle eftitelie que je Tima-^ 
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gîiié : donc il faut itécôflàiirfemene qtfêlïe fôife 
tette. 

V» A» coraptèiwl' fuffifafiî^ieïït le fiiVôle de 
Gfette manière «de raifonnér y & que 1A Vétité dè- 
ialànde des recheri^bs biôn plus profondes pdut 
y^rri^ner. Noti:€'%iitiraitee ne fâUirôit jamais 
deViettir uii argument qm nous conduife à la 
©onnoiffance dé la vérité ^ & celut-ci éft clai- 
retn^M fondé-fiart'igri<fnince des autres maniè- 
res i .qui peu vcJiit reftdte te ehofe poflible. 

Maïs fuppofèMque rîéft iféxifte que ce dont 
î4s • peuvent eomprendfd - te poffibilîté , pour- 
j|?câeilt41s expliquer cômiivent le^'ç^rps feroient 
corilpofés 4e mijniades't ï^s-'tïtoiKtdês n'ayant 
aucune éteiidue doivent être coiifidéÉeéls efom- 
itië^^-ïroirilîf^^ah^ te'géortiétriev du comme 
Hiôm èfôué- reptéftntewis lâs efprilis ^- lés àniès. 
©r on* lait <piâr li^tu'fîèmrs j^oints.^éorîiêtfiquéSi 
quelque grand^u W éli fûppéfe ie-nbnibré > hé 
fi(uroi«nt-jaît4^fe/'^'^(îdîiiré une ligné, & moiiis 
encore par ^onfé^tfeftt tinc furfàté, ou ttième 
tin coï-pô. Si ïîiilW^ ^diiits fuififoiédià Gonfti- 
tuer te miliiéiné"'|)a*tië -d'iin pouce;; il faiidroit 
que chacun eût ' TOte éteiidué i ^\ti prife mil- 
le- foi^^ devie^rtdîoit égalé à' la miltiéirie par- 
tie d^un poutéi ©nfift^ c'éft iiitè v^ité incoiv; 
teftable^ que tâht dé pbiiitS' qu'oit toudra né 
fiiuroieilt' jahlai¥ produire urié éteïidiié. Je par- 
le itit de^ poirtts ;--t^ls qu'on lés coiiçodt en géo- 
métrie j fans aucune longueur , largéiir & épaiC^ 
feûr, &qm, à èefégafdi font aibfoîuthent tien. 
' Aufli nos philofdphes .conviennent-ils qu'aux 

O a 
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çune étendue ne fauroit être produite par (^^ 
points géométriques^, & ils proteftent folerïî^ 
nellefnent^ qu'on ne doit psts confondre leii/:^ 
monades avec ces pQini;^. r Elles n'ont pas plua 
d'étendue que les points, difent^ils» .inais elle$. 
font revêtues de qualités admirables, comme 
dç fe repréfenter le monde entier par desi idées i 
mais extrêmement obfcures ^ ^ ce f^nt ce$ qu»-^ 
lités qyi les.rendent propres à .produire lie phé- 
nomène, de l'étendue , ou -plutôt ,çette quaJU 
étendue^ dpnt j'ai parlé ci •< devant.- On doit 
donc fe former des mona^jes la^^ième idée que 
des efprits &:des âmes, .avepj.pe.tte diférence, 
que les facultés des monades, font beajucoup plu^^ 
imparfaites. . , :../.. • 

.La dififi^îulté me p^roit à.,pr,éfrflt;.b!eîm<)pypT 
plus grande, .& ]q, m^,:flftt?tf' ^ue V., A. peufera 
comme moi, que deux pu pkifîfurs efpritç np* 
faurpient être joiiîts pouîffpiîmer ;une étendue», 
yiufieurs Qfprits pourront. biep former uneaC- 
fena}>lçe, un ponfeiU mais-japiîtiç une étendue 2, 
fi nous faifoijs abftradioa; du :çprps de chaque 
çonfeiller, qui ne contribue point aiax délijbé- 
rations, guine font que l'ouvrage des efprits, 
un confeil n'eft auitre chof^ qu'une aifemblée 
d'efprits ou d'amesj mais une telle afleiphlée» 
pourroit-eUe. repréfenter une étendue? Il s'en* 
fuit de là que les mona^^s liont encore moiiis 
propres à prod);i,ireime étendue, que les points 
géométriques^ , ., 

Aulîi lesmonadiftes ne fôht41s pas d'accord 
fur cet artiçte. . Qiielqi?es:rU^s;difent que les 
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monades font parties aôuelles des corp§, & 
qu^après avoir divifé un corps aulfi loin que 
pollîble 5 on parvient alors aux ^ monades qui 
le conftituent. 

D'autres nient albfolument que les monades 
puiflent être regardées comme parties des corps ^ 
prétendans qu'elles n'en contiennent que la rhu 
ton fufiîfante ; les monades , pendant que le 
corps fe meut, ne bougent point, mais elles 
contiennent la raifon fuffifente du' mouvement. 
Enfin , elles ne fauroient fe toucher les unes 
les autres ; ainfi ,. quand ma main touche un 
corps, aucune monade de ma main ne touche 
une monade du corps. :. - :: 

Qii'y a-t-il donc , demandera V. A. qui fe 
touche alors, fi ce ne font pas 'les monades 
quicompofent la réalité de la main & du corps? 
il faut répondre , que ce font deux rifens qui fe 
touchent, ou plutôt nkr qu'il y ait' un attou- 
chement réel. Ge n'eft qu'une illufion defti- 
tuée de toute réalité: Ils font obligés de dire 
la même chofe de tjous les corps , qui' félon ces 
philofophes, ne font que des phantômes, que 
notre efprit fe forme , en fe repréfentant très- 
confufément les monades, qui contiennent la 
raifon fuffifante de tout ôe que nous nommons 
corps. 

Dans cette philofophie tout eft efprit, phan- 
tome & lUufion; & quand nous ne pouvons 
pas comprendre ces myftère^, c'efl ilotre flupi- 
ditc qui nous tient attachés aux notions groC- 
fîéres du peuple, ^i- 

O î 
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Le pliis fiïigulier en ceci eft que ces philofth 
phes , dans le deflein 'é(*Rpprq,fqnàiv &^'expJi-, 
quer.ia nature 4e§ corps & de l'étendue ^ fon^ 
cilfin parvenus à en nier Péxiftencô. Ç'eft fans- 
doute le plus fiir moyen de réuffir dans Pex-, 
plication des phénoqiènes de la nature v on n'a 
qu'à les nier» &: câi alléguer pour preuve le 
principe de' la raifoiv fuffifante: Telles font les 
pxtrayaganees auxquelles les philofopkes font 
capable^ deTe.liyr^r» plutôt; que d'a^Quei: lew 
ignorançer :-. 
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J[l feroit cependant bi^^; i^oimmage que cet 
ingénieux iyftème des-: ra<>iîade3- tombât en rwi-i 
ne. - H. a faiiî ti^op de bruij;, jkn çoutjé trop de> 
fublimBs .&^^grofon4e?'lfpéc^lâittons à fea parti-- 
fa^^isr, pour pQuvpir. fr'oujbli^r- i;out^;^-fait-, R 
fera t;ûu]oufs un jftjQuupient; remarquable de^ 
l'égaremem où peut tQrn)3er Perprit des philos 
fophes, Il vaut? doî>c bienja peine d'en don-» 
ner à \r. A- une defçripfiien pîuç diétaillée. 

Il faut d'abqrd bannir de notre efpirit tout 
ce qui eft corporel» foute étendue, tQut .mou- 
vements t;<)utrtems ^rtout efpa(?eî puifquetoufe 
cela n'eft qu'ai ufion. W n'é^iftcrau monde que. 
des mQna4es., dont le npipbrîe eft; fans -dlouto 
prodigiçux. Aycunç monade jpie fc çrpuv^.eis 
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lîaifon îlvec les autres; & il . eft démoatré 
par le principe; de la raifon fuffifante y que les 
monades ne fturoient en aucune manière agir 
IjîS unes fur liés, autres. Elles font bien revê- 
tues de forces v^tnjïb qui ne fe déployent qu'en 
eJleSrmèmes, fans ia voir la moindre influence 
fur les autres. 

Gcs forces, dont chaque monade cft douée , 
jie tendent qu'à changer continuelkment leur 
propre état, & confident dans la repréfenta- 
tion de toutes les autres: monades. Mon atpe, 
par exemple , eft une monade , &?renferme dans 
îbn fonds les id^és de I^tat de toutes les autres 
monades. Ces. idées font. pour la plupart très- 
Qbfcures, mais les forces de mon ame font con- 
tinuellement occupées à les éclaircir davanta- 
ge, & aies portqr à un plus ha^it degré de 
clarté. Les autres monades font à;cet «gard af. 
fez femblables à mon ame; chacune eft rem^ 
plie d'une quantité prodigieufe d'idées obfcu- 
res de toutes les autres monades^'& de leur état ; 
&. elles travaillent continueUcmënt , avecr plus 
ou moins de fucocs, à développer ces idées, & 
à les porter à un plus haut degré de clarté. 

Celles des monades qui ont mieux réufli que 
moi font des efprits plus parfaits, niais b plu-' 
part croupiiïent encore dans 14 plus* grande* 
obfcuritér de leurs idées j >& forfiju^riles? font, 
l'objet des idées de mon ame, elles y o^icafion- 
nent l'idée-iÙufoire &:chimériqw di l'étendue* 
& des corps. Toutes les fois^que nion ame 
ppnfe à des corps & au mouvement^ >c'eil mar- 

04 
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que qu'une grande' quantîté d'auarcs monades 
font encore enféveliçs dans leur obfcurité ; c'eft 
encore alors ; quand je pônfe à elles, que mon 
ame fe forme l'idée de quclqu'étendue, qui 
nVft par conféquent qu'une pure illufion. 

Pins il y a de ces monades plongées dans Pa- 
bîmç de l'obfcurité de leurs idées J plus mon 
ame cft . ébtoufe par celle de l'étendue ; mais 
quand elles parviennent à éclaircir leurs idées 
obfcures, il râefemble que l'étendue diminue -, 
cequi occafioarte dans mon ame l'idée illufoi- 
re du nmuvemént. • '^ ■ 

V. A. demandera, fans- doute, comment 
mon ame s'apperçoitqrife les autres monades 
réufliffent à dérvelopper leurs idées obfcures >' 
puifquHl n'y â aucune liaifon entr'elles & 
moi? Les moriadiftes font prêts à répondre, 
que cela arrive conformément à la parfaite har^ 
monie, que le Créateur (qui n'eft lui-même 
qu'une monade: je frémis de le dire!} a éta- 
blie entre les^moinadeg , par laquelle chacune 
s'apperçoit en foi-mème,* comme dans un mi- 
roir , de touslesdéveloppemeris qui ft font dans 
les autres^ fans* aucune îiaifon entr^elkjsu 

On pourroit donc efpérer que toutes les mo- 
nadesrdevicndroient enfin ;afiez heùreufes pour 
éclaircir leurs idées obfcuress &iious perdrionsi. 
alors toutes les iidées des corps :& des mouve- 
mens î & l'illufion, - qui ne vient que de i*obt 
curité dès idées^icefferwt entièrement. 

MaiS' il' y îi pe« * d'apparence Squ'on parvienne 
à cet heureux. tiétat 5 1 la. plupart des monades^ 
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une fois parvenues à développer leurs idées 
tobfcures , y retombent fubitèment. Quand je 
fuis enfermé dans ma chambre , je ne m'apper- 
çois que d'une petite étendue , parceque plu«- 
fieurs monades ont alors développé leurs idées 5 
mais dès que je fors, & que je contemple Pim- 
menfe étendue du ciel, il faut qu'elles foient 
toutes retombées dans leur état d'engourdiffe- 
ment 

Il n'y a point de lieu de mouvement, tout 
cela n'étant qu'illuflon i* mon ame refte prèfque 
toujours au même endroit , de «ème que tour- 
tes les autres monades. Mais t]uand elle com- 
mence à éclaircir quelques idées qui aupara* 
Vaut n'étoient qu'obicures, il me femble alor$ 
que je m'approche de l'objet qu'elles me repré- 
fentent, ou plutôt de celui que les monades de 
cette idée excitent en moi: & ç'eft la véritable 
explication du phénomène , quand il nous fem- 
ble que noua lîOus approchons de certains objets- 

Il n'arrive que trop fouvent que les éclaircif- 
femens-'àcquis fe perdent de nouveau ; alors il 
nous femble que nous nous éloignons du mê- 
me objet. C'eft ici qu'il faut chercher le vé- 
ritable dénouement de nos voyages. Mon idée, 
par exemple-^ : de h ville de Magdebourg eft-oc- 
cafîonnée' par certaines monades, dont je n'ai 
adluellecnèiit que des.idces alfezlohfcuresî c^eft 
pourquoi il me femble, que^je-fuis éloigné de 
Magfdebourg; L'année: paffée ces mêmes idées 
fc font -développées fubitemeîat, M i& je me fuis 
^lors imaginé que je. yoyî^€oi&'4\^Iagdebourg » 



3HB LETTRES X XNE PRINCESSE 

& que j'y étoîs pendant quelque jours. Ce 
•voyage n'étoit cependant qu'illufion , car mon 
•ame ne bouge pas de la place* Ceft auffi une 
-illufion que V. Al s'imagine être abiènte de 
Berlin, parceque la repréfentation confufe de 
certaines monades excite une idée obfcure de 
Berlin, que V, A. n'a qu'à éclaircir, & elle ft- 
ra dans le moment à Berlin. Il ne feut que 
cela ; tout ce que nous nommons voyages ^ 
&: qui coûte tant d'argent, n'eft qu'illufion, 
Tel eft le. véritable pfen du fyftème des mo- 
nades. ♦ 

V. A. me demandera s'il eft poffible qu'il 
y ait des gens de bon fens , qui fouttenncht fé- 
rieufement ces extravagances ? J'ai l'honneur 
de lui répondre, qu'il n'y en a que trop, que 
yen connois beaucoup, qu'il y en a à Berlin , 
& peut-être même à Magdebourg, 

le 23 Mai 1^61 . 
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inE iyilême des moitades> tel que je viens de 
le décrire à Y. A. eft .une fuite néceflaire du 
principe, que les '.corps font compofésd^ètres 
lîmples. ' Dès qu^on admet ce principe, on eft 
obligé de reconnoitre*. la juûèlîè de toutes les 
autres conféquemccsvjqui en découlent fi natu- 
rellement 5 qu'on- ne &urodt plus en rejetter 



nucune 5- quclqu'abfurde & choquante qu'elle 
puiire être. 

D'abord ces êtres fimples , qui doivent com- 
.pofer les corps , étant des monades qui n'^Dnt 
point d'étendue , leurs compofés, ou les corps; 
îi'en fauroient avoir aion plusj & toutes ces 
étendues fe changent en illufîons ,& en cjûmè- 
res» puilquHl pft certain que des parties fans 
étendue ne fauroient produire une étendue réel- 
le j ce n'en fera tout au plus que l'apparence 
ou u\i phantôme, qui nous éblouît par une 
idée trompeufe d'étendue. Enfin , tout devient 
illufioil, & e'eft fur elle qu'eft fondé le fyftè- 
nie de l'harmonie préétablie , dont j'ai déjà eu 
l'honneur d<^ faire fentir à V. A. les conféquen- 
ces fàoheufes. 

11 faut donc être bien fur fes gardes, pour 
ne pas fe laiflfer entraîner dans ce labyrinthe 
d'abfiirdités. Dès qui'ûn y^a* fait le premier 
pas.', il n'eft plus moyen d^échapper. Tout dé- 
pend des premières idées qu'on fe forme dé 
l'étendue, & la manière dont les monadiftes 
tâchent d'établirlcurfyfkème,"eft extrêmement 
ieduifante* . 

Ces philofophes a'aimentrpas à parier de l'é- 
tendue des corps , puifqu'ik prévoyent bien 
-qu'elle leur deviendroit fetalo: dans la fuite ; 
mais au lieu yie diue que l0s corps fofit étendus ; 
ils les appellent des ètpes compofés, ce qu'on 
ne fauroit leur nier 5 pulCque» l'étendue fuppofe 
néceâairementia divinbtlitér:&; par conféqumit 
un assas de pard£s qiii coiiûituent les corps. 
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Mais ils abufent bientôt de cette notion d'un 
être compofc. Car ils difent-, qu'un être ne 
fauroit l'être qu'en tant qu'il l'eft d'êtres fim- 
ples 5 & ils en concluent , que tout corps eft 
compofé d'êtres fîmples. Aufli-tôt qu'on leur 
accorde cette conclufîon, on eft pris fans pou- 
voir reculer , parce qu'on eft forcé d'avouer , 
que CCS êtres fîmples n'étant plus compofés, 
ne font pas étendus. 

Cet argument captieux eft très-féduifant; 
dès qu'on s'en laifle éblouir , on leur accorde 
tout ce qu'ils veulent; il ne faut qu'admettre 
la propohtion que les corps font compofés d'è-; 
très fîmples, c'eft-à-dire, de parties qui ne 
foj^t pas étendues, & Ton eft enveloppé» Il 
faut donc réfifter de toutes feis forces à cet ar- 
gument :^e tout être compofé P eft d^ êtres fim^ 
ples$ & quand même on rCen fauroit prouver 
la feuifeté diredlement , les conféquences abfiir- 
dQs qui en découlent d'abord fuffiroient à le 
renverfer. 

En effet, on convient que les corps font 
étendus , c'eft de là que lès monadiftes partent 
pour établir qu'ils font des êtres compofés : & 
après avoir déduit, que les corps font compo- 
fés d'êtres fîmples, ils font obligés d'avouer 
que les êtres fîmples ne fauroient produire une 
véritable étendue , & par, conféquent, que l'é- 
tendue des corps n'eft qu'illufîon. 
. Un argument dont la conclufîon eft diredle- 
çient contraire aux prémifles eft bien-étrange: 
ce raifomiementÈommèncepar avancer que les 
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^^^s fottt étendus î car s'ils ne Tétoicnt pas 

^^^nient pourroit*on favoir, qu'ils font des 

ett^^ cetnpofés, & la conciufîon çft enfuite , 

V^ Us ne le font pas. Jamais faux argument 

t^]^ été, à mon avis, mieux réfuté que celui- 

oii la queftion étoit, pourquoi les corps font 

épendus'f & après quelques détours on répond, 

• f^ifqu'ils ne le font pas. Si Tourne deraàndoit, 

pourquoi un triangle a trois côtés, & que je 

répondis que ce n'eft qu'une illufion , feroit* 

on content de ma réponfe ? 

Il elt donc certain que cette propofition , 
que tout être compofé l'eft nécelfairement d'ê- 
tres (Impies, porte à faux, quelque fondée qu'eU 
le puiiTe paroitre aux partÛàns des monades , 
qoi. prétendent même la ranger parmi les axio- 
mes, ou les premiers principes de nos comioif- 
ianeçs. L'abfurdité.à laquelle elle conduit im* 
inédi^tenient, fufïit pour la détruire, quand 
on n'aurôjjt pas d'autres raifons d'en douter. 

Mais puifqu'un être compofé fîgnifie ici la 
même chofe qu'un èçre étendu, c'eft comm^ 
fi Ton difçitî tout être étendu eft compofé d'è^ 
très qui ne le font pas. Et c'eft précifément la 
queftion. On demande fi, en divifant un 
corps, on parvient enfin à des parties qui ne 
ibient plus fufceptibles de divifîon ultérieure,: 
faute d'étendue 5 ou , fi l'on ne parvient jamais 
à des particules telles que la divi/ibilité foit (ans 
bornes ? 

Pour décider cette queftion importante, on 
fuppofe gratuitement que chaque corps eft corn- 
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pofé :de parties fans étendue. On fe fett tiétJ^ 
de quelques argumens'éblouïâans, tirés dufa-" 
meux principe de la raifon fuffifante* & roti 
dit qu'un être compofç ne fauroit avoiîr fa rai- 
fon fuffifante que dans les ètrés fîmpies qui \6 
compofent; ce qiii poutroit être vrai > fi l'être 
compofé i'étoit ôffedivement d'êtres fîmples^ 
objet de la conteftatioii , & dès qu'on ilie cette 
compofition la ^raifon fuffifante ' ne fauroit y 
être itablie. 

Mais il eft fort dangereux de s'etigagidr avec 
les gens qui croyent aux monades, car outre 
qu'on n'y gagne rien, ils fe récrient fort haut > 
qu'on attaque le principe de la raifon fuffifan- 
t;e, bafe de toute certitude A mêtnef de- l'ixif-* 
tence de .Diieu. - Suivant eux quicôhqtie n^ad-» 
met pas lesimônades^i & rejette le magnifique 
bâtiment où .tout n?eft qu'illufion, eft incté^ 
dule & même athée. Je fuis fût que Cette îm-s 
putation frivole ne ifera pas la plus légère im-* 
preifionfur l'efprit de V. A- > qui trouvera' iesi, 
extravagances, auxquelles- on eft obligé defo' 
livrer en embraiTant le fyHèm^ des monades^ 
trop choquantes pour devoir les réfuter en dé- 
tail rieur fondement fé réduifant abfdlument' 
à un mtférable abus du principe de la raifoix 
fuffifante. 

le 26 Mai î76r, . 
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Ïl faut reconnoitre là dtvifibilité des cor|)s à 
riafiiii; ou admettre le fyftèmédes monades 
avec toutes les extravagancesqui eu découlent 5: 
il n'eft' point d'autre parti à prendre; alternati- 
ve qui fournit encore aux monadiftes un terri- 
ble arguhicnt pour foutpnir teur. caufe. ■ . 

Ils prétend^xtt que»; par b^divifibilité à Visx^ 
fini, on feroit obligé •d'ftccordeç.'aur corps une 
qualité infiniçL, pendajit qu'il eft certain que 
Dieu feul eft infini. 

' Les mcmadiôes ibtttideôgeiîS{bieadaitgôi:eiix, 
ils hou^^accufoJiexii d'atjiéîfoie.j .& nous j?epro<- 
chentipréfent le polithéifnxe » eoiriôusimputànt 
d'attribuer à chaque corps .dfis i^erfeAionSiipâ- 
iiiès; . rNous ferioûS; biea^ pitesiquelespayens ,. 
quii j p-adOroient'; que: qiïeh|ufis idples , puilque. 
noais honorerons tous les eorps comme divini- 
té».» j Géi reprodie fercdt j&hyrtdoute ter^rible.*; 
s'itxtott fondée & j'aimerois mieuxi embiaflk^ 
le fyftèttie des .monades avec toutes les. chimè*; 
r€S &i lesilluîfipnç qui en» font: Jés fuitesf^ique. 
de me déclarer pour la divifibilité à l'infini^ JL 
une telle îrapicté y iteit attachée; :.; ,,;r: . 
. ¥. A.i ccHiviendra que > • repirocher à fés nàl. 
verfàires Kathéffme ou l'idalattie , eft une ma-* 
niére de tiifputer bien jdépfaiTantej triais où' 
voitiQnque jious iittribuions.- aux corps! cette; 
infkiité diyiiié ? font-ils infiniment puiflana*. 
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fages , bons ^ xpa Keiireux ? point du tout 5 ^^ug 
ne difons autre chofe finon , qu'en diyifan ^ 
corps , quelque loin qu^on pouffe la diviiT , ^ 
il fera toujours poflîWe de la continuer au^ — ^^^ 
là, & qu'on n6 viendra jamais à des partic^>:r^^ 
indivifîbles. On peut dire encore que la d^^ ^ 
fibilité des corps eft Ùlïïs limifesi & c' eft br:^ » 



mal à propos qu'on lui donne le nom àHnfinf^ 
qui ne làuroit avoir lieu qu'en Dieu. ' 

Mais je xemarqûe ^ que le mot d'infinin'-» 
pas ïî dangereux que 'Cesphilofophes" l'image 
nent: en difant, par exemple j infiniment n*^ 
chant, rien it'eft pius: éloigné des perfedlio- 
de Dieu. ^ . 

, Ils : conviennent iq[ue ■ itos • am'és' ne finito: 
jamais^ & recbnnoiâent ainfi une infinité 
la: durée de l'ame , fans porter la moindre 
teinte aux 'perfeâion& infinies de Dieu* Âi 
quand on leur demande fi l'étendue-du monc 
a des bornes,."fortt4ls-fort indétis^ Quelqui 
uns: conviennent avec franchifè ^ que l'etôiidc^^^^ 
du rhondeipourroit bien être infinie^ fans qu- 
quelque loin qu'on portât fesidéesy on put^d* 
terminer des limites à fa durée, r Voilà doi-: 
encore une infinité qu'ils ne jugent pas hér« 
tique. ~^^- . : ; f.:...- ' .■.•;••■ 

A plus forte raifon la divifibilité à rinfitti ï^' ^ï 
doit-elle leur caufer- aucun ombrage. Etre d*-^^ 
vifîble à l'infini n*eft iïiroment pas xm attrila:^ -^ 
qu'on fe fait ;amai$ 4ivifé de teconnoitre dai^^ f 
l?ètre fuprème , •.& n'ajoute point aux corps m^^ 
4agré de perfeâion» qui ne s'éloignëroit p^ 
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É^e celle que ces philofopHes leur, acicordétit eii 
les CQtnpofant de Hionades^.qui félon eux fout 
^es êtres doués de qualités fiéminenteSj qu'ils 
3ue redoutent pas de donner à Dieu le nom de 
xnonade. 

En effets l^idée d'une divifioil qui peut être 
icontinuée fans .aucunes bornes, renferme fi peu 
le aaraâêre de di viriez qu'elle met plutôt les 
^orps dans un* railg fort au - delfous de celui 
<iuç les efprits & nos âmes occupent ) car on 
peut bien dire qu'une amej dans fon eflencçj 
-vautinftniment plus que tous les corps du inon- 
de. Or dans le iyfljpme des monadiftes , cha- 
que corps^^ le plus chétif mèmei eft compofé 
d'un grand/ nombre de monades , dont chacun 
jiej dans fa nature ^ reifemble beaucoup à nos 
âmes. Chaque monade fe repréfente le monde 
entier auffi aiféraènt que nos amesî mais, di- 
fént-ils , elles n'en, ont que des idées très-obt 
cures i quand nous en avons déjà do claires , 
& quelquefois àuflî. diftinétes. 

Mais qui les aifure de €ette diférenee ? Ne 
feroit-il pas à craindre j que leô monades qui 
compofent la plume avec laquelle j^écrisj eut* 
fent des idées du monde beaucoup plus claires 
quô mon ame ? comment pùis-je être affûté du 
contraire? Je devrois aVbif honte de me fer- 
Vir d'une pliune^ pour éorire mes foibles pen- 
ilcesî pendant que les monades ^ dont elle eft 
Qompoféé , ont peut-être des penfées beaucoup 
plus fublitries , & que V.- A, pourroit être plus 
Tm. IL. P 
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fatisfaite, fi cette plume couchoit fes proprt 
penfées au lieu des.miennes fur ce papier. 

Dans le fyftème des monades cela n^eft pflS 
nécelFaire , l'ame fe repréfente dçja par fa pro- 
pre force toutes les idées de ma plume, mais 
d'une manière très - obfcure ; tout ce que je 
prends la liberté d'écrire ici nb contribue donc 
abfolument en rien à éclairer V. A. Les mo^ 
nadiftes ont démontré que les âtres fimples ne 
fauroierit avoir la moindre influence les uns 
fur les autres; & Tame de V. A» développe de 
fon propre fonds tout ce que je m'imagine de 
lui propofer , fans que yy^ ay e part. 

Les difcours, la ledure & l'écriture $■ ne font 
donc que des formalités chimériques & trom* 
peufes, que l'illufion nous fait regarder com- 
me des moyens propres à étendre nos connoifl. 
fances. Mais j'ai déjà eu l'honneur d'entrete- 
nir V. A. des fuites admirables du fyftème de 
l'harmonie préétablie , & j^ crains que ces rê- 
veries ne lui deviennent ennuyeufes , quoique 
quantité de gens éckiirés regardent le fyftème 
des monades & de l'harmonie préétabHe , qui 
en eft une fuite néceilkire , comme le chef-d'œu- 
vre de la force de l'efprit humain , & ne feu* 
roient y penfer qu'avec un relpeél très-grand 
& très-profond. 

Je me flatte d'avoir muni fuffi&mment VeC 
prit de V. A. contre ces chimères, quelque fé* 
duifantes qu'elles puiflent paroitrej je ferois 
fâché pourtant d'avoir infpiré à V. A. une 
mauvaife opinion (Contre une grande partie des 
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"Iptiiidfophes dô ilos jdiits; hi plûpaft fônt trèsi 
innocens; mais demeurent attachés au premier 
iyftêmé qui a pu les éWouïi:, ftils fe fdUGier 
des cdnféquenees bizarres qui en déeoulènt; 

ié 36 Mai îf6i. 

L Et t RE CXXXIIL 

^E ne fîiitrois difconvénir que le fylièmé fur 
les cdûleurà *, que j'ai déjà eu i'hdnnèur de 
^réfentér à V. A. ne fait èiicore fort éloigné 
du degré d'évideiléé ai^quël j'aurôis fouhàité 
pouvdir lé porter. Cette matière fot de tofuc 
tems^ recueil des phitefd^Hes , À je hé fàurois^ 
itie flatter d'en lever toutes les difficultés. J'fef- 
^ Jïère cepéndàilt que les éclaircifferriens^ qui fui- 
vent , en feront évanotfir une bonna partie; 

Les aiicieiis pfhildfophes ont mis les^ couleurSr 
au nombre des cofpis ddrtt nous né connoiffons 
que les noms. Quand oii leur derflandoit, par 
exemple j pourquoi uti tel èorps étoît rouget 
ils rêpondoient que c'étoit par une qualifié qui 
le fftifoit paroître rougé. V; A. comprend ai-; 
fément que cette ré|)Oilie n'écfeitGit rien ^ & qu'il 
auroit autant Valu avouer fon ignorance fur 
cette queftidn. 

Defcartes quî,^ lé piténiiér, eut lé coiiragé 
d'approfondir les myftèlres da la nature^ atttjj 
*• Tom^ t Lettres 5/. is. &.3K 

•Pi 



\ 



298: Lettres a une PRiusfCEs^ 

biia les couleurs à un certaân mélange de la lur 
nijére & de Tombre^ qui n'étant autre chofe 
qu'jin défjaut de lumière, puifqu'eUe fe trouve 
toujours où la lumière ne fauroit pénétrer, ne 
fauroit produire les diférentes couleurs que 
nous obfer^vons.. 

Ayant remarqué que nous ne voyons que par 
des rayons qui entrant dans nosycu?:^ â feut 
donc que ceux qui y excitent le fentiment 
de la couleur rouge, foient d'un» autre na- 
ture que ceux qui y donnent la fenfation des 
autres couleurs, d'où Ton comprend aifément, 
qiie chaque couleur efl: attachée à une certaine ^ 

qualité des rayons dont le fens de la vue eft ' 

frappé. Un corps nous paroît roùge, lorfque ^ 

les rayons qui en font lancés font de nature à 
exciter^ dans lios yeyx la fenfation de cette 
couleur. 

. Tout revient donc à approfondir la diféren- 
ce entre les rayons, ^qui fait que les uns; ! 

excitent la fenfation de la couleur rouge , & I 

les autres celle des autres couleurs. U doit * 

donc y avoir une grande diférence parmi les 
rayons, pour produire des fenfations fî difé* 
rentes dans nps yeux. Mais en quoi pourroit- 
elle confifter? C'çft là. la grande queftion à la- 
quelle fe réduit toute notre recherche. 
..La première diférence qui s'offre entre les 1 

rayons eft que les uns font plus forts que les. - g 

autres. Il n!çft pas douteux que ceux» du foleil 
ou d'un^autre. corps, fort brillant , ou fort éclai- 
ré , ne foient beaucçupplus forts que ceux d'un 
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t^i^cu éclairé, où doué d'une lumière très- 
^le; nos yeiix en font fùrement frappés 
-ti diféremment. 

On pourroit en inférer, que les diverfes 
Uleurs réfultent de la force des rayons y de- 
tte que les rayoiis lés plus forts produifent, 
t^éxemple, le rouge, Tés moins forts le jàu- 
î , & chfuitè le verd & le bleu. 

Mais rien de plus aifé que de renverfer ce 
ftèmej puifque nous favons par Pexpérience 
lé le même corps parôît toujours de la rqè- 
e couleur, qu-il (bit i)lus ou moins éclairé, 
I que lès rayons éii folent forts ou foibles. 
n corps rouge, par exemple , paroît auffi 
en rouge , expcrfé au plus grand éclat du fo- 
II, que dans un lieu obfcur où les rayons 
nt^ â:ès-foibles. Ce n^'éft donc pas dans les 
férens dégrés de force des rayons , qu'il faut 
lërcber la caufe des diférentes couleurs, la 
êmé <:oulcur pouvant être auffi bien repré-» 
ritée par des rayons très - forts que par de 
ès-foibles; La moindre lueur nous découvre 
iffi'biën la dKférénde entre les couleurs que 

plus: grand éclat' de clarté. 

Il faut donc abfolumerit qu'il fe trouve une 
itre diférence "parmi les rayons, "qui carac- 
irife leur nature féïdôvemént aux diverfes 
mléurs. V. A, jugèrigt^ îans^doiite que pour 
^couvrir cette diference il faut connoître 
ieux la nature & PdHfine des rayons', foit 
î qui eft capable ffèiittër dans nos yeux & 
y exciter la fenfation de* la vifion : cette 

P 3 
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(lefcriptiQn 'OM définition 4'un rayon dpil ètcç 
jia plus juftç , puifqu'enr ^fF«t un rayon n'cfl( 
autre chofe que ce qui entre dans Tœil par* 
la pupille, & y, excite laifenfatipn. 

J'ai déjà pu rhoniie^r d^ dire à V. A. qu'il 
n'y ^ que deux iyftèi^çs pu théories; pour ex-t 
pliquer rprigine &Ja nature des rayons. J^'un 
èft celui de Ne^pn gui fou^^nt .qwe leg 
rayons font des émanatipnç qui, fortent du 
ibUil & des autr^i^ corps lumineux } & Tautre 
celui que )'ai tâché, éie prouver à Y. A* & 
dont on jn? regarde cpgiîne:l'auteur, qiioique 
d'autres, aient eu à-^peu^pre^ les mème^ idées. « 
|^ei|t-ètre %U)g réuili à le porter à w plu$ haut 
degré d'évidence. Il fera ^os\Q utile d^ mpn.- 
trer, d^ns l'^a & l'entre: fyftèn^e, fiir quel 
principe on ppurroit îçn^px la difçri^nGf f nçre 
ies couleurs. . . : 

Dans ..celui de rénianattoii, :ipù. leç raypn^ 
font /îippofés fortir de^ oorpç i^mineujc, eu 
forme de^riviéres ou p^t^jé^t de j[6ts d'^u ^zVr 
dés etî. tout fens, pri .y^r^qi^ les pj^f^tiçulcçj 
lancéps dil^l^^^t en gro^P^/p^ m tn^ére, 
comme un jet-d'eau ]^i^Q|^dpt|nerdjkiYin| 
de*.l-l>¥Àlç^ §c d'autres Uquçur^5j déforme que 
les 4i%entes ^pule*i|s 4^^^ E^?^J* 

div^ria matière fu]t>tilf g^^ tÇt lancée du <x>içp^ 
Inn^n^w;!^. .,.{^ ppulBi|f-,4:^^ dp^jjg, iine 

certaine niatjiére ffubtj^j% jlfii^çée^'^n cprp^ lur 
fiiineu;^, 1^ çoi^^ur.j^nq^^e^ «autres, çp^^^ 
4e même. Cett^ explication. n)pntrecoit,^iIè^ 
çlair^îmenf l'origine dç§,d^^^^ ^uleurs , Ci 



ce lyftêmc pouvoitiîibfifter. J'aurai Phon^ 
aieur d'en parler plus amplement à V. A. dans 
«la preriiiére lettre. 

i \^. . . . . . 

le Z Juin 1761. 

■ ' i" " , "■',', ..'J .m'v ■■' ""■■' ■■ ■ . i 

LETTRE GXXXIV. 

^/ , A. fe fouviendri bien encore: des argu- 
^snensdont je me liiisfervi pour combattre le 
4yftèrae de rémahation de la lumière, * qui 
Tiieparoiflbiifit fi forts» qu'on me fauroitplus 
saximettre ce fyftème dans la phyfique: Auilî 
ai-je réufli à en convaincre plufîéurs grands^ 
phyficièns,^ qui ont embraiTé mon fentiment 
avec beaucoup de fatisfecSion. 

h^ rayons de lumière ne font donc point 
line émanation du foleil &.:d'autres corps lu- 
mineux, & ne confiftent pasdans une matiérd^ 
iubtile lancée du foleil, qui parvienne jufqii'à 
«ous avec, cette rapidité, dont V. A» a dû' 
É*re fucprife. Si les ngrqns parvenoient du 
* foleil j^fqu'à noijsen moins /de huit minutes 
ce féx»it un terrible torrent & le corps du 
fpleil, quelque grand qu'il fbit, feroit bientôt^ 
épjuifé* 

'Selon moi% fyftème y les rayons dis foleil 
que' nous fentons ici-, n'yriont jamais été s ce 
ne fon^ que les particules de l'étber qui fe 
: * ToM* L Lettres if & ig. 
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trouvJBrie. dans nos 'ekmiioasimifes dans ti'^^ 
âgitàtixin de vibration:; ;qui leur eft.comi^"'^ 
niquée par pne femblahle agitation du fol ^^ 
lï^ème, fans (qu'elles changent fçnfiblement ^^ 
pkçe.. 

Cette propagation de la lumière fè feit d ^^^ 
ne manière iemblable g"çéiIà^dont le fon j>:«^^ 
vient des corps fonore^. Une çloçhe dont ^^^* 
A, entend lé l>ruit ne lànoe pas des pàrticts^^^ 
qui entrent dans fes oreilles. On n'a qu'à^— ^ 
toucher iquandçUe çffi fr^ee, pour s'âlTùt""'^^ 
que tQUtes fes p^rtiesr. feint agitées d\infr^^^ 
milTemeM trèsi-fenftbla - Cette agitation ::^^ - ^ 

©ommuniqùe d'a^bckrd aux particules de Ta:^ V^ \ ^ 
p]u5 étoigiiuées, deforte que toutes en «eçoS^^ 
vent fuccçifiyement' un frcmiircment fembls^^^^^ 
h\e 9 qiri entrant dans: i'oreiUe y excite le {tn^^2^ 
timent du fon. Les cordes, daîjs un inftru^^^^^ 
ment de itiufiqueviine itaiffent aucun ^ûuçe là-f^^^^^ 
dcflus; on Ipç voit "-Çrëmblen, foit aller À ^^-^^^^U 
venir j. on «peut même détenniner par Iç cal^«<^^^^ 
oui, cpmhiçn dr fois .(îhàqiie corde. trémlile^^^^ 
pendant une. fécondes fit^oette agitatimi élànis^'^^ 
oom^nuttiiînéefmix pawculès de l'air voilînes "*^^ 
de l'organer rde l- ome^,, l'arôilfe On efl: frappée 
précifément autant de fois- ^ndant une fécon- 
de, &:jç^cft la.percèpttoii^de cê frémiflèment 
qui çonftitye la nature du fon que nous ap^»- 
percevoris. Plus le nbmbce des \iibratidïtsgùe 
la corde achèxre dans;'uneiJèconde eft'^nd, 
& plus le -fon eflr haut & laigu , tandis quedcs 
vibrations moins fréquentes - prodiiifenç de§ 
foris bas &c graves. 
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' Les mêmes cîrconftahces , qui accompagnent 
la fenfation de Touïe, fe trouvent d'une ma- 
nière toût^à-fait analogfue danà celle de la vue. 

Il ny ^ que le milieu & la rapidité des vi- 
brations, qui foient diférens. Quant au fon, 
c'eft Pair à travers duquel les vibrations des 
corps fonores font tranfmifôs j mais à Pégard 
dé la lumière, c'eft Téther, foit ce milieu in- 
comparablement plus fubtir & plus élaftique 
que Pair, qui fe trouve répandu par-tout où 
Tair & les corps groflîers laiflent des inter- 
itices* / 

Toutes les fois donc que cet éther eft mis 
en frémiflement, & qu*il eft tranfmis dans un 
ceil, il y excite le fèntimélït de la vifîpn, qui 
n'eft alors autre çhofe qu'un frémiflement pa- 
reil, dont les plus petites fibres ncrveufes dû 
ifonds de Pœil JTont agitées. 

V. A. comprendra aifémen^, que la fenla- 
tîon doit être diférente , fçlon que ce frémit 
lement eft plps ou moins fréqueiit, ou que le 
jibrtibre des vibratiôn> qui- ïe font dans une 
féconde 9 ' eft plus t)u moins grand. Il doit en 
iéfultèr lirle diféreneè femblàblè à celle qui 
fe fait dans les fèhs,' loriqiie les vtbratioiis 
jfendues dans une feeohdé font plus oii moitis 
fréquentes. Cette diférence eft très^fénïîble à 
notre oreille, puilqùèle^ grave & Ptiigû-des 
Ions en dépend. V. A. fe fouviendra , ^e lé 
fon marqué C dans le clavecin achève envitori 
100 vibrations dans une féconde, le fon D 
ira,' le fon JE laf , le foU F $33» le fon 6 
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i^Q, Iç fon A 16$ j le fon H 187^ &- le fon 
ç 200, Ceft ainfî que la diférente nature des 
fons dépend du nombre des vibrations qui 
s'achèvent par féconde. 

Il n'eft pas douteux que le fens de la vue 
ne foit aufli diféremment affeâc » félon que 
le nombre des vibrations, dont les ^iibresner^ 
yeufes du fonds de Toeil font excitées, efi; 
plus ou moins grand Quand ces £bres fré-. 
miâènt looo fois d^ns une féconde, la fenfa-* 
ûon doit être to^te autre que fi elles frémi& 
fbiçnt I200, ou 1500 fois dans le même tems. 
. Il ed bien yxai ^ue l'organe de notre vue 
n'eil; pas en état dç compter Cjes gr^^dsnom^i 
bres, moins encore que iaotre oreille ne consp-^ 
teroit les vibratioiis qui conftituent les fons ^ 
paais toujours pouvons^ noiis fprt bien distin- 
guer le plus & le moiris. 

C'eft donc dans cette ; diférence , qu'il faut 
pherçher la caufe des diverfès couleurs, & il 
eft certain, que çji^que. couleur répond à un 
certain nombre de;vibrations, dont les fibril-- 
|e$ (^ nos yeux font frappées Tdai>s. une fe« 
conde, quoique W)m ne foyons pas encore^ 
en état de détçrmiiif^r'le^iHMF^bre qui convient 
à cbaquçî couleur , copipiç nouSi te foqfunes à 
Fégard des fohs. t v 
; Il a fallu bien des-r,yecherphes. pour parye*. 
nir à, connoitre les ffoi^^bres; qui répondent à 
tous les fons du çl^yeeui» quoiqu'on. fut déjà 
ponvainçu, que b ;diféi;ençp entr'eux.eftr ft)iv 
dpe fur la di^e!?;GtH, de,, cp^ nombres, i Nous 
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d(evofis donc être contçhs ik f^voir que I9, du 
verfité des couleurs eft fondée fur le$ divers 
nombres de vibrations qui fe trouvent dans 
les rayons , & notre çonnoiflànce eil toujours 
aâez avancée en ce que nous &von$ qu'il rè» 
gne une H belle reffemblanoe entre les divers 
foift dii clavecin & les diverfes couleurs. 

On découvre généralement une^fi admira- 
ble analogie entre les objeté de notre ouïe Se 
peux de notre vue, que les circonftances de 
l'une fervent à éclaircir celles de l -autre. Auili 
H&fl-ce cette analogie qui fournit les preu^ 
ves les plus convaincantes pour établir 
mon fyft^me. Mais j'auKii Thonneur d'ap^ 
piiyer mon fèntirnent fur les couleurs par des 
iraifons plus folides encore 9 qui le mettirout à 
j'al?ri de ÇQus les doutes. 

le 6 Juin 1761. * 

il T T RE ÇXXXV. 

^UM ;ï^ft plus pwpje à nous éclairet, fur 
la mçvrd delà vifion» que la belle analogie 
4gu'x|t|, découvre prèfque pari-t<bfut entr-elle- & 
Vovm. Ifii. diverfcs çoutattrs foiit par rapport 
ig la ime')C9 jque font lesdiférens &ns de la 
fnufiquçr P9t)r roi|Î9* «• EUpS; difèrent entr*elles 
(Comme 1 w ^ fons pa^iss - & aigus dii^*- 
yent ^flji^çijuc, Qr aows favons que le 
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grave & Taigu dans les fons, dépendent du 
nombre des vibrations dont l 'organe de Toirïe 
eft frappé pendant un certain tems, & que la 
nature de chacun eft déterminée par un cer- 
tain nombre qui marque les vibrations ren- 
dues dans une féconde : j'en conclus, que cha- 
que couleur eft auffi aflreinte à un noiflbre 
de vibrations qui agiflènt fur la vifion, avec 
cette diférence, que les vibrations qui pro- 
duifent les fons réfident dans l'air groifier , & 
que celles de la lumière & des couleurs font 
tranfmifes par un milieu incomparablement 
plus fubtil & plus élaftique que celui de Pair. 
Il en eft de même des objets de l'un & de 
l'autre fens. Ceux de l'ouïe font tous les corps 
propres à rendre des fons, c'eft^à^dire, fuC 
ceptibles d'un mouvement de vibration (m de 
frémiflèment, qui fe communiquant à l'air, ex- 
cite dans l'organe le fentiment d'un fou qui 
convient à la rapidité des vibrations. 

Tels font les inftrumens de mullque, & 
pour m'arrèter principalement au clavecin, on 
attribue à chaque corde un certain ibri , qu'elle 
rend étant fijippée. Ainfî une dbrde eft nom- 
mée du fon C, une autre du fon JD, ^& ainfi 
de fuite. Une, corde- rfl dite C, lotfque fa 
^nfion & fa ftruâure çft telle * qtî'étànt frap. 
pé& elle rend cnvircin loo vibrations par fe- 
conde 5 & fi elle en rendoit plus ou moins 
dans le même tems , elle atiroit le nom H'un 
autre fon, plus aigu 'oa plus grive.* 

V. A. fe fouviettdm que le fon d^unc corde 
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dépend de trois chofes » fk longueur, fon épail* 
feur 9 & la force .de fa tenfîon s plus on la 
tend, plus le fon devient aigu; & tant qu'elle 
conferve la même difpofition, elle conferve 
le même fon, mais elle en change dès qu'elle 
éprouve quelque variation. 

Appliquons cela aux corps en tant qu'objets 
de notre vue. Les moindres particules , qui 
compofent le tiiTu de leur furface , peuvent 
être regardées comme des cordes tendues , eit 
tant qu'elles font douées d'un certain degré de 
reffort & de maâe, deforte qu'étant frappées 
elles re(;oivent un mouvement de vibration, ^ 
dont elles achèveront un certain, nombre dans 
une féconde :& c'eft de ce nombre que^dé^ 
pend la couleur que nous attribuons à ce corps, 
qui eft rouge, lorfque les particules de fa fur- 
face ont une tenfion telle, qu'étant ébranlées 
elles rendent précifément autant de vibrations- 
dans une féconde qu'il faut pour exciter en 
nous le fentiment de cette couleur. Un dé- 
gré de tenlîon qui prbduiroit des vibrations 
plus Qu moins rapides , exciteroit celui d'une 
autre couleur, & le corps feroit alors jaune, 
verd, ou bleu &c. 

Nous ne fommes pas encore; parvenus, à 
pouvoir affigner à chaque couleur le nombre 
de vibrations qui en conftituent l'eflènce> &^ 
nous ne favons pas même, quelles font les, 
couleurs qui demandent ^une plus grande ou 
plus petite rapidité dans le mouvement . des 
vibrations j ou; plutôt il n'çft paa encore déçi* 
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dé quelles couleurs répondent aux fons gravée 
& aux fons aigus. D fuffit de favoir que cha- 
que couleur eft attachée à uii certaiti nbmbrd 
de vibrations j quoiqu'il nous foit itiGonnu,- 
& qu'il ne faut que ehdnger la tëiifion ou lé 
reflort des particules qui tàpiflent la furface 
d'un corps j pour lui faire changer de cou- 
leur* 

Nous voyons j que les plus belles couleurs 
des fleurs changent bientôt & s'évanoùïflent ,- 
par le défaut du fuc nourricier ^ dont les par- 
ticules perdent leur Vigueur ou leur tenfîon 5 
c'éft ce qu'on " obferve encore dans tous les^ 
autres changotnens des couleurs^ 

PoUr inettre ceJa dans un plus grand jour,- 
fuppofons que le fentimént de là couleur rou- 
ge demande une telle rapidité dans le hiouve^ 
liient des vibrations i que lôoo s'achèvent dans 
line féconde; que l'orange en exige it2Ç, le 
jaune 1250, le verd X333, le bleu 1500, & 
le violet l666i Quoique ces nombres foient 
fuppofésj cela ne fait rien à mon deffèîn. 
Tout ce que je dirai de ces nombres i poùrrj* 
fc dire de la même manière des nombres vé-' 
ritables, s'ils font connus un jour. 
- Un corps fera donc rouge lorfque les parti- 
cules de fa furface nîifes en vibration en achè- 
vent looô par féconde > lîn autre corps fera 
drange, lorfqu'elles feront difpofées à rendre 
Ii2f vibrations par féconde: & ainfi de fuite. 
On comprend de-là ^ qu'il eft une infinité de 
couleurs moyennes entre lés fîx princij>ales 
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que je viens de rapportèf : & 1?bîl voit auffiV 
que il les particules d'un corps étant ébranlées 
rendoient 1400 vibrations par féconde, il au* 
roit une couleur mitoyenne entre le verd & 
le bleu 5 puifque le Verd répond au nombre 
1333 > & le bleu au 1500. 

Notre connoiflànce fur les couleurs eft donc 
incomparablement plus parfaite que celle du 
peuple, & même des philofophes, dont ceux 
qui fe vantent d'être les plus clairvoyans, fe 
font égaré jufqu'à ne les envifàger que commç 
de fîmples illufions > fans réalité. 

le 5 Juin 1761. 
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^* . A. ne trouvera aucuhe difficulté dans l'i- 
dée que je viens d^établir des corps colorés. 
Les particules dont leurs furfaces font tapit 
féeS;, font toujours douées d'un certain degré 
de reflbrtrqui les rend fufceptibles d'un mou- 
vement de vibration ou d'agitation > commet 
xme corde eft toujours fufceptible d'un certain 
forii & c'eft le nombre de vibrations ^ que. 
ces particules font capables de rendre dans mie 
féconde j qui détermine l'efpèce de la couleur.. 
Si les particules de la furfece font trop re- 
lâchées pour recevoir telle agitation, te borps 
fera noir, puifque le noir n'éft autre chofe 
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que lé défaut de lumière^ & que tous lêé 
corps dont il n'eft tranfmis aucun rajx>n dans 
nos yeux 9 nous paroiiTent noirs. 

Je viens à présent à une queftion bien im-^ 
portante^ fur laquelle V. A. pourroit avoit 
quelques doutes^ On demande ^ quelle caufe 
rébranle les particules où réfîdent les couleurs 
des corps ^ pour recevoir le mouvement de 
vibration qui excite des rayons de la même 
couleur? 

Tout fe. réduit en effet, à la découvrir j. 
car dès que les particules mentiomiées feront 
niifes en mouvement de vibration ^ l^éther ré- 
pandu dans l'air en reçoit d^abord une fem- 
blable agitation $ qui continuée dans nos yeuic 
y conftitxie ce que nous •nomn:ons rayons s 
d'où procède la vifion. 

Je remarque d'abord que les particules deô 
corps ne fe mettent pas en mouvement paf 
elles-mêmes, mais par une force étrangère j d^ 
même qu'une corde tendue demeureroit tou-* 
jours en repos « fi elle n'étoit p^s frappée par 
quelque force. C'eft le cas de tous IcjS corps 
dans les ténèbres , car puifque nous ne les voyons 
pas , c^efl: une marque certaine qu'ils n'engen-^ 
drent point de rayons « & que leurs particu- 
les font en repos; c'eft-^à-dire^ que pendant 
la nuit 9 les corps Te trouvent dans le même 
cas que les cordes d'un inftrument qui n'eft 
pas touchée & qui ne rend aucun fon> au 
Ijeû que tant q^e les corps font viables , ils 

font 



IbiLt comparables à des eordçs qui Te foiit en- 
tendre. 

Puis doilc que les corps deviènueiit vifibles 
dès qu'ils font éclairés 9 ou qUe les rayons du 
ibleil ou de quèlqu'autre corps lumineux y 
tomlient, il faut bien que la mèaie caufe qui 
les éclaire excite leurs partiqiiles à ce mouve- 
ment de vibration propre à engendrer des 
rayons , & à produire dans nos yeux le fenti- 
«jent de; la vifîon. Ce fera donc les rayons 
de lumière tombans fur un corgç, qui font 
frémit les particules pour donner la vibratioiv 

Ola paroit d'abord furprenant^ pàrçie qu'eft 
lexpofant nô§ mains à la plus forte lumière i 
hous n'en reflentôns pas la moindre impreÉ 
fién. Il faut confidérer j que le îens de Tat- 
touehement eft trop . grpiïier chez nous pour 
fentir ces impreffipns fubtiles & légère*-, mais 
.que celui de la Vue, incomparablement plus 
délicat-, en eft vj^vei^ent frappé. Ge qui nous 
fouriKt une preuve ineontéftable ^ que les 
♦tayons de lumière qi|i to^bcpt fur un corps ^ 
JOipit àffez de force pour agir fur les moindres 
.particules & les fkirç frémir Et e'eft préeifé- 
inent eu quoi confifte raétion nécelfaire pour 
expliquer comment les corps, étant éclairés ^ 
.£oiit niis en état de -produire eux-mêmes des 
/irayonsi par le môyeli defquels ils nous de- 
viennent vifîblesi II fuifit que les corps fdient 
Junaineux ou expofés à la lumière, pour que 
leurs paçtieules foient agitées & mifes en état 
- : Tbm. IL . ,V. CL 
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de produire elles-mêmes des rayons qui noiis 
les rendent vifibles. 

La grande harmonie entre Touïe & la vue 
porte cette explication au plus haut degré de 
certitude. • Qu'on expofe un clavecin à un 
grand bruit,* on verra que non-feulement fes 
cordes font raifea en vibration , mais on en- 
tendra le fon de chacune , prèfque «onime (î 
elle étoit eiFedivement touchée. Le mécha- 
lîifme de ce phénomène eft aifé à compren- 
dre , dès qu'on reconnoît qu'une corde agitée 
elt ca{>able de communiquer à l'air le même 
tnouvement de vibration qui, tranfmis à 4'o- 
reille, y excite le feiltiment du fon que rend 
cette même corde. 

Or puifqu'une corde produit dans l^air un 
tel mouvement, il s'enfuit qu'il eft réciproque 
de l'aif â* la corde & qu'il doit la faire trenv 
blér. Et puifqu'un bruit eft capable' de met- 
tre en mouvement les cordes d'un clavecin , 
& d'en tirer des fonsj la- même chofe doit ï 

avoir lieu dans les objets de notre vue. • \ 

Les corps coloréi font femblablés aux cor-^ 
des d'un clavecin ,'& les diférentcs couleurs 
aux fons diférens. quant au grave & à l'aigu. 
La lumière dont ces ^©rps font éclairés • eft 
anr.logue au bruit auqwl le clavecin eft expo- 
fe j Se comme ce bruit agit lur les cotdes^ la 
lumière, dont un corps eft éclairé, agira fiû: 
les particules de ia furface, & leur faifantWn- 
dre des vibrations, donne des rayons, com- 
me il ces particules étoient lumineulès^, la- lu^ 
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miéte h'éeàrtt autre chofe que le iiioiivemeni 
de vibrations dôs particules d^uti corps ^ com- 
muniquées à réther, qui les tranfmet eiifuite 
dans les yeux* * 

Cet éGlairciflbmeiit me paroît devoir énle* 
Ver tous les doutés que V. A. pouvoit avoir 
fur mon fyft^me des couleurs. Je me 
flatte au moins d'avoir auffi bien établi le 
Vrai principe de toutes les couleurs , qu^expli- 
qué comment elles nous deviennent vifibles 
par la feulé lumière dont les corps font éclair 
jrés, à moins que lés doutes ne roulent fut 
quel qu'autre article que je n'ai pas touchée 

le 13 Juin lj6u 
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XiORsCLUÉ j*ai eu l'honiieUr d'eîcpliquér à Vi 
Ji. la théorie des forts ^ je h'eii ai coilfidéré 
-qu'une doublé diférence : l^uné regardoit la 
force des fons^ & j'a vois remarqué qu'Un fon 
eft d'autaint plus fort^ que les vibrktions ex^ 
titées dans l'air font violentes ^d'coi vient que 
le bruit d'un canon > ou le fon d^iiiie cloche < 
ont plus de force que celui d'une corde ^ ou 
la voix d'un homme* 

L^auti^e diférendé en eft tout^à-feît itidépem* 
dante & fe rapporté au gravé &-• à Paigu defc 
{bns^ defquelsnou^-coiiGluonsi^Ué lès utls fonIS 
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hauts & les autres bas. Ma remarque réla^ 1 \^ 
tivement à cette diférence , la failbit dépendre 1 ^- 
du nombre des vibrations. qui s'achèvent dans 
un certain tenis, tel quWe fécondes deforte 
que plus ce nombre eft grand , plus le fon eft 
haut ou aigu , & plus il eft petit, plus le fon 
eft bas ou grave. 

V. A. comprend qu'un même ton peut être 
fort ou foible., auffi voyons nous que le j\}rte 
& piano 9 dont les mudciens -fe: fervent , ne 
changent rien à la nature des. ions. Entre les 
bonnes qualités d'un clavecin on exige que les 
fons aient à-geu-près tous la. même force ^ & 
c'eft toujours un grand défaut, lorfque quel- 
ques cordes font pincées avec plus de force que 
les autres. Or le grave & l'aigu ne fe rappor- 
tent qu'aux ions fimples , dont les vibratioiîs 
fe fui vent régulièrement & par intervalles égaux ; 
& ce nift que de ces fojis appelles fîmples , 
qu'on fe fert dans la muiîque. Les accords 
font des fons^compofés, ou Tamàs de plufieui^j 
produits à/ la fois, où, parmi les vibrations doit 
.régner un certain ordre , fondement die l'har*. 
«lonie. ~ Mais quand.oît ne découvre aucun or- 
dre daiiS'ieç vibra tioiîs ,. c'eft un bruit confus, 
dont on ne fauroit.dire, avec quel fon du cla*- 
,vecin il eft d'accord, comme le bruit d'un ca- 
non on diuai.fufil. . , 

H y a même encore parmi les fons fîmples 
une diféreràcé très -remarquable, quiJemble 
«voir; éehàM>éjà l'attention: des pidlofophes. Deux 
Hox^ peuvent à|re de fQ£c^jégaIâ:&:d'a.ccoxd avee: 
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le même fon du claTiecin ,' & cependant très-difé* 
rens à Toreille. Le fon d'une flûte eft tout-à-fait 
diférentde celui du cor, 'quoique tous deux con- 
viennent avec le même ton du clavecin & foient 
d'égale force: chaque fon tient quelque chofe 
de rinftrument qui le rend, fans qu'on puifle 
dire en quoi cela confifte y auffi la même corde 
rend-elle des fons diférens félon qu'elle eft frap- 
pée, touchée ou pincée; & V. A. lait très-bien 
diftinguer les fons des cors, des flûtes & au- 
tres inftrumens. ' 

Lra phis admirable diverfité , fans parler de^ 
diférentcs articulations de la parple, s'obferve 
dans la voix humaine , chef-d'œuvre merveil- 
leux du Créateur. Que V. A. daigne feule- 
ment réfléchir fur les diverfes voyelles que la 
touche prononce ou chante tout fimpletnent. 
Quand on prononce la lettre ni, le fon eft tout 
autre, que fi l'on prononçoit ou chantoit la 
lettrée, a, iv «', ou«z, quoiqu'au mêime ton. 
Ce n'eft donc pas dans la rapidité ou l'ordre 
des vibrations qu'on doit chercher la raifi^l de 
cette diférencej elle femble fi cachée que les 
philofophes n'ont pu encore l'approfondir. 
^ ' V. A. s'appcrcevra aifément que , pour pro- 
noncer ces diverfes. voyelles, il feut donner à 
la cavité de la bouche.une diférente conforma-^ 
tion à laquefte notre bouche • eft plus propre 
que celle deso animaux; Ainfi voyons» nous 
que quelques oifèaux* qui apprennent à imiter 
la ^oix humaine , une font jamais capables de 
{prononcer diftiuâemeilt les diférentes voyeU 

Ql3 
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Içs ; ce n'eft jamais qu'une imitation très ^ im^ 
parfaite. 

On trouve dans plufieurs orgues un regitre 
qui porte le nom de voix humaine : ce rfeft 
ordinairement que des fons qui rendent la 
voyelle ai pu ae. Je ne doute pas, qu*aveo 
quelque changement, on poui'roit auifi prcK 
duire les fons des autres voyelle a»^, i, o, 
Ui 0U9 mais tout cela ne fuffîroit pas pour 
imiter une feule parole de la voix humaine i 
comment y ajouter les lettres conlbnantes, qui 
font autant de modifications des: voyelles ? No- 
tre bouche eft fi admirablement ajuftée , que , 
quelque commun que fpit cet irfage, il nous 
eft prèfqu'impoffible d'en approfondir le véri^ 
tat:)le rnéchànifme. 

Nous obfervons bien trois organes, pour 
exprimer les confonantes: les lèvres, la langue 
& le palais; mais le nez y concourt àuiïî très^ 
eirentiellemént. En fermant le nez on ne ftu^ 
roit prononcer les lettres m & tty on n'entend 
alorlique b &d. Une grande preuve de la 
jmerveilleufe ftruélure de notre bouche, pour 
la prononciation des paroles , eft .fans ^ cloute , 
que-l'adrefle des hommes n'a p^ réuiîîr encoro^ 
è l'imiter pa» quelque machine^ On a bien imi, 
te le chantr mais fans autjiine articulation des 
fons & fanis diftinâion des diverfes voyelles^ 

La eonflruélion d'une machinepropre à ex* 
primer tous les fons de nos parples i avec toutes 
les articulations , feroit fans-^oute une découni 
vçrte bien importante^ §i l'on réuflMTpit à Péxé^ 



ctttcr , r& qu'on fut eli état de lui.f^ire pronon- 
cer toutes les paroles par le moyen de certai- 
nes touches, comme d'une orgue ou d'un cla- 
vecin, tout le monde feroit furpris, avec rai- 
son , d'entendre prononcer à une machine des 
difcoiirs entiers ou des fermons , ; qu'il feroit 
poflible d'accompiigner ayec la meilleure grâce. 
tes prédicateurs & les orateurs, dont la voix 
ii'eft pas aflcz;forCftiQU' agréable, pourroient 
louer -leurs fermons & leurs difcours fur cette 
machine , tomme^les orgahiftes des pièces de 
inufique. La chôfe ne me paroit pas impoi^ 

,n k 16 Juin Ï761. 
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îuiA matière , fuir laquelle je me pjtopofe é'én- 
tretenir y. A. m^oilvante prèfque. La variété 
eneflrrimmenfe,/ & let dénombrement des faits 
£^tt plutôt à noua éblouir qu'à nous éclairer 
Je veux parler de l'éledricité , qui depuis quel- 
que tems eft devenue un article fi important 
dans la phyfique , qu'il n'eft prèfque plus per» 
mis à perfônne d'en ignorer les eifets. 
>^ V. A. en a déjà fans- doute entendu parler 
trcs;*foùvent, mais j'imore fi elle en a vu les 
expériences. Les phyficiens en parlent aujour,^ 
jd'hui avec le plus. grand empreflement, & on 
y découvre prèfqiie tous ies jours de nouveaux 

0.4 
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phénomènes , dont ta defcription rempliroit 
plufieurs centaines de lettres ; & peut être ne 
finirois-je jamais. . . : . 

C-eft là mon embarras. Je ne voudrois pas 
laifler ignorer à V. A. une partie fi eflentielle 
de la phyfique 5 mais je voudrois lui iauver 
Peiinyi de la defcription diilufe des phénomè- 
nes , qui , d'ailleurs , ne foumiroit pas les éclair^ 
diremens que V. A. pourvoit défirer fur cette 
matière. Je me flatte cependant d'avoir trou- 
vé une route \ qui mettra tellement V. A- au fait 
fur cette matière, qu'elle en atiraime connoiH 
fance beaucoup plus parfaite, qye la plupart 
des phyficiens, qui travaillent jour & nuit à 
approfondir ces myftères de la nature. 

Sans m'atr^ter à Pexpplltiori des diférehs 
phénomènes & des effets de Péledricité , ce 
qui m'engageroit dans im détail iui£ long qu'en- 
nuyeux, fans être plus avancé dans la cofinoi£. 
fandb descaufes qui produifeitt ces é&ts, je 
fui vrai une route tout-^àr&it oppofée, & je 
commencerai par expliquera V. A. le véritable 
principe de la nature , fur lequel tous ces phé- 
nomènes , quelques variés : qu'ils paroiflTent., 
font fondés, & duquel il eft très-aifé de les dé. 
duire tous , fans embarras. » . 

Il fufHra de remarquer: en général, qu'on 
excite l^éledricité en frottant un tajm de verre. 
C'eft par ce moyen-, qu'il devient éieâriquei 
c'eft alors qu'il attire & rcpoufle alternative- 
ment les corps légers qu'on lui préfente , & 
que quaiid on lyi approche d'autres çprps^ on 
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voit fortîr entr'eux des étincelles qui, rendues 
plus fortes, allument refpritde vin ou d'autres 
matières oombuftibles. Lorfqu'on touche ce 
tiry^au du doigt, on feilt outrç rétinceUe qui 
en fort, une piquû^ qui peut fous de certain 
Ties circonftanccs devenir fi vive , qu'on en ref» 
ient la conouilion par tout le corps. 

• Au lieu de tuyau de verre , on fé fert auffi 
4'ui^ globe de même matière , qu'on fait tourr 
lier autour d'un axe, comme un tour. Peii* 
dam ce mouvement on: le frotte avec la main^ 
pu aveo un couffin qu'on y applique , alors ce 
globe devient éleâcique & produit les mêmes 
phénomènes que le tuyau. 

Outre le verre, les corps réfincux, tels que 
la cire dïfpagncf & le fouffre, ontauffi la pro- 
priété de devenir éledriques par le frottement > 
mais ce n'eft que certaines efpèces de corps ^ 
que le frottement peut rendre éleâriques, parw 
tni iefqueis le verre, la cire d'Ëfpagne &:ld 
£>uârre font les principaux. 

On a beau frotter les autres corps , on n'y 
remarque jamais aucun iigne d'éleâricidé t mais 
on le$ appr<9chant des premiers , rendus: élect 
triques, ils eu acquièrent d'abord la même pro- 
priété. Ils deviennent donc élecflriques par 
communication , puifque l'attouchement , & 
fouvent le voiiinage feyl des corps éleâriques^ 
les rend tels. 

Tous les corps fe partagent" donc en deux 
claâesi dans Pune les qorps deviennent éledtri^ 
qiies par le frottement, & dans l'autre par cpm^ 
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muhicatiori , fans que le frottement 7 produife 
aucun etiet. Il eft très*remarquabie » que les 
corps de la première clalFe ne reçoivent aucu* 
ne éleftricité par communication: quand on 
préfente à un tuyau , ou ê un globe, de verre 
fortement élcdrifé, d'autres verres, ou des 
corps que le frottement rendroit éledriques , 
cet attouchement ne leur. communique aucune 
éleâricité. La diftinâton de ces deux daâes 
de corps en devient d'autant plus digne d'at- , ]J 
tention : les uns étant propres à ne devenir ^ 

éledriques que par le frottement, & point par § 

communication; & les autres au conixaire uni- 
quement par communication. | ^ 

Tous les métaux appartiennent à cette der* 
niére claife, & cette communication va fi loin 
que, quand on préfente un bout de fil d'archsd y 

à un corps éledrique, Tautre bout le devient 5 

auffi, quelque long que foit le fil; & applt* 
quant encore: rni autre fil au dernier bout du 
premier, l'éledricité fe répandra encore dans 
toute la longueur de cet autre fil, déforte que 
par ce moyen on peut tranfmettre réleékricité 
ftux ditonces les plus reculées. » 

L'eau cft une matière qui reçcrit réleûricitc 
par communication. On a éleârifé des étangs 
entiers, deforte qu'en approchant le doigt, on 
a vu fortir des étin^Ues , & fenti de la douleur. 

On eft à préfent perfuadé que les éclairs & 
les tonnerres font l'efFet de l'éledricité des nua- 
gcs, devenus éledriques par quelque caufeqiie 
ce foit. Un orage nous préfeiite les mêmes 
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9i1iéiiomçnes d'éleâricité en grané , que les phy- 
iiciens en petit par leurs expériences* 

le 20 Jmn 1761. 
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541 E précis que je viens de donner des prin* 
cipaux phénomènes de l*cledricité aura fans* 
doute excité la curiofîté de V. A. fur les forces 
occultes de la nature, capables de produire des 
effets G furprenans. 

La plupart des phyficiens avouent leur igno^ 
rance à cet égard. Ils paroiffent fi éblouïs de 
la variété infinie qu'ils y découvrent tous les 
jours, & par les circonflances tout-à-feit mer- 
veilleufes qui accompagnent ces phénomènes > 
qu'ils perdent «out courage d'ofer en approfon^ 
idir la véritable caufe. Us y reconnoiffent bien 
une matière iubtile , qui en eft le premUr agent, 
& quHls nomment matière éleârique , mais ils 
font fi embarraâes d'en déterminer la nature & 
les propriétés /► que cette grande partie de la 
phyfique en devient plus embrouillée qu'éelaircie* 

Il n*eft iws douteux qu'il ne faiit chercher 
la iburce de tous les phénomènes de Féledricité 
que dans une çertai^ie matière fluide & fubtile ; 
mais nous n'avons pas befoin d'en imaginer 
une. Cette matière fubtile nommée Péther 9 
dont j'ai eu l'honneur de prouver la réalité à 
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V. A. * fuffit pour expliquer très-hatureUement 
tous les effets étranges que réleâricité nous 
préfente. J'efpère mettre V. A. fi bien au fait 
fur cette mattére, qù^il ne rëftera plus aucun 
phénomène éleârique, quelque bizarre qu'il 
puifle paroitre, fur TexpÛcation dilquel elle fê 
trouve embarraflee. 

Il ne s'agit que de bien connoitre la nature d^ 
réther. L^air que nous refpirons ne s'élève qu'S 
une certaine hauteur de la terre ; plus on mon- m 
te 9 plus il devient fubtil 9 & enfin il fe perd e.ii>ar 
tiéremcnt. On. ne iàuroit dire qu^au-^elà d« 
l'air il y ait un vuide parfait, qui occupe VefMr^ 
paçe immenfe qui Ce trouve entre les corps cé^^^ 
leftes. Les rayons de lumière , qui fe répaii--^^^ 
dent des corps céleftes en tout fens , nous prou-.^^ 
vent fuffifamment que tous ces clpaces fonir ^ 
remplis d'une matière fubtiie. 

Si les rayons de lumière font des émanatîon^^ 
lancées des corps lumineux , comme quelques? 
philofophes l'ont foutenu, il faut bien que tous 
les efp^es des cieux fdent remplis de ces 
rayons, qui de vroient même les traverfer avec 
la plus grande rapidité. V, A. n'a qu'à fe fou- 
venir de la vitefle prodigieufe avec laquelle les 
rayons «du foleilviennent jufqu^à nous. Dans 
cette hypothèfe, non-feulement il n'y :auroit 
point de vuide, mais tous les cfpaces feroient 
remplis d'une matière fubtiie <jui feroit.dans 
la plus terrible ajgitation. 

* Tom. I. Lettre Iç. 
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Mpis )c crois avoir prouvé fuififatiiméiit , que 
ie^^yons de lumière ne foiit pas plus des éma- 
nation^ lancées des corps lumineux , que le 
fon des corps fonorçs. Il eft l)ien plus certain > 
que lés rayons de lumière ne font autre choie 
qu'un ébranlement fdit agitation dans une ma«^ 
tiére fubtile j de même que le Ton, qui €onûft4 
dans une femblable agitation excitée dans l'air. 
Et comme le fon eft excité. & tranfmis par l'air, 
laJumiére eft excitée & trjinfmife par cette ma* 
tiére beaucoup plus fubtile, nommée Téther^ 
qui remplit par conféquent tous les cfpaces en- 
tre les corps céleftes. 

^ L'éther eft donc un milieu propre à excitet 
des rayons de lumière , & cette même qualité 
nous met en état d'en connoitre niieux la.iiaf 
turè & les propriétés. Nous n'avons qu'à :réf 
.fléchir furies propriétés de l'air, qui le ren* 
dent propre à exciter & tranfmçttre le fon- La 
principale caufe jeft fon èlalHdté ou fon reiToxt* 
V. A.iait que l'air a lafoi^ce de fe répandre .en 
tout fens, & qu'il fe répand immédiatement, 
dès que les obftacles fpnt Jevés. L'air ne fe 
trouve en repos > qu'autant que fon élafticiiîé 
eft par-tout la même j dès qu'elle foroit majeu-i 
re dans un endroit , l'air s'y l'épandroit. L'ex- 
périence nous fait voiiiauflî v que plus on coin=» 
prime l'air, plus fon ékifticiti augmente: de4à 
provient la forceLdes fufils à.véïtt, où l'air com- 
primé avec beaucoup de fojtee; eft capable, de 
pouifer la balle avec une grande _ vitelfe. Le 
contnril'e arrive , lorfqu'oxi raréfie l'air : foij 
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élaftidté devient d'autant plus petite, qu'jL^^^ 
plus raréfié ou répandu dans un plus ^i'^^^ 
efpace* 

Ceft donc de f élaftidté de l*air relative à rr^ai 
denfité, que dépend. la vitefle duTon, quipar*r* 
court Pcfpace d'environ, mille pieds dans ur^e 
féconde. Si Télafticité de l'air étoit plus graf*^ 
de, la deniîté demeurant la même , la viteiïi^ 
du fon augraenteroit: & il en feroit de mèrae< 
fi l'air étoit plus rare, ou moins denfe qu'il 
n'eft , & que fon élaftidté fut la même, Ett 
général, plus un tel milieu, fémblable à l'air, 
eftélaftique& moins denfe en mèmetems , plus 
tes agitations qui y feront excitées feront tranf- 
mifes rapidement. £t puifque la lumière eft 
tranfmife tant de mille fois plus vite que le 
fon , ik faut bien que l'éther , ce milieu don€ 
lesébranlemenscônftituent la lumière, foit plu- 
sieurs mille fois plus élaftique que l'air , & en 
même tems pluQeurs mille fois plus rare ou 
plus fubtil, l'un & l'autre gontribusint à acc4< 
lerer la fk'opagation de la lumière. 

Telle eft laraifbn, pourquoi on fuppofe l'é- 
ther plufieurs mille fois plus élaftique & plus ^ 
fubtil que l'air; fa nature étant d'ailleurs fem- ^ 
bliable à celle dei'air , en tant qu'il eft auffi une 
matière fluide, & fufceptible de compreffit>n Se ^ 
de raréfadion. C'eft cette qualité qui nous i 
conduira à l'explication de tous lès phènomè« ^ 
nés de l'éleâricité. ,^ 

le a Juin tySi. p 
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-^ . . \\.ojy 

iji'éTHER «tant une matière fuLrile & fem- 
blable à Tait, mais plufîèurs mille fois plus ra- 
re & plus élaftique > il ne faurait être en re* 
pos,^ moins que fon élîtfticité, ou fa force de 
fe répandre, ne foit la même par*tout- 

Dès que Péther fera dans un endroit plus 
élaftique , ce qui arrive lorfqu'il y eft plus corn* 
primé qu'aux environs, ii s'y répandra, en 
comprimant c«lui des environs jufqu'à ce qu'il ^ 
Ibit parvenu par-tout au même degré d'élaftif 
cité. C'eft alors qu'il eft en équilibre ^ Téqui'^ 
libre n'étant autre chofe que l'état de repos » 
lorfque lest forces qui tendent^ le troubler fe 
contrebalancent - 

Quand donc' l'éther n'eft pas w équilibre , 
il doit y arriver la même chofe que dans l'air» 
lorfque fon équilibre eft troublé j il doit fe ré*- 
pandre de l'endrdit où fon élaflicité eft plus 
grande , vers celle où elle eft plus petite j maiç 
Vii fa plus grande élafticité & fubtilité , ce mou* 
vement doit être beaucoup plus rapide que dans 
l'air. Le défaut d'équilibre dans l'air caufe le 
vent, par lequel l'air fetranfporte d'un endipit 
à l'autre i il y aura doi^c auffi une efpèce de 
vent, quand l'équilibre de l^éther fera troublé, 
mais incomparablement plus fubril , par lequel 
réther pafle des endroits où- il étoit plus com- 
primé & plus élaftique r i ceux ow l'élafticité 
fera plus petite. 



\ 
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Celapofé, j'ofe avancer que toiis les phérî^ -Q* 
mènes dé réleciricité font luie fuite naturel JTAlé 
du défaut de l'équiUbre dans Téthér, defdt»-^Dictè 
que, par-tout où l'équilibre de réthereft troi»"^u» 
blé^ les phénchnènes de Pélcdricité doivent e^^ eil 
réfulter; je dis donc ^ que réleâricifé n'eft av^^sau- 
tre chofe qu'un dérangement dans Téquilibr mzàiïQ 
de réther* • ^ -_ 

Pour développer tous les effets de réleâric^JBtci- 
té j il faut avoir égard à la manière dont l'*^X Té- 
ther èft mêlé & enveloppé avec tous les cor ^r«: *rps 
qui nous environnent L'éther ne fe trourr:m:^ii^Q 
^ ici*bas que dans les. petits interfti^es que les p^:^ ^>ar- 
ticules de l'air & les; autres corps laiffent e^^en^ 
tr'eux. Rien de plus naturel que l'étlxer , -«> à 
, çaufe de fon extrême fubtilité & de fon élaFI^ -fti- 
citéi .s'infinue. dans les plus petits pores (fc^ des 
corps 5 où l'air ne fauroit entrer , & même da^^^'^s 
ceux de l'ain V, A/ fe fouyiendraj que to^cz^^us » 
Jes corps, quelque folides qu'ils paroiifeir'^^it;» 
font remplis de pores ; & plufieurç expériena^ -^^^ 
prouvent inconteftablement , qu'ils occup^^^wf 
xians tous les corps beaucoup plus d'efpace q^f^^ 
les parties folides v enfin moins un corps ^d 
pefant, plus il doit être rempli de c^s posrrre* 
qui ne contiennent qup de l'éther. Il eft ic^^no 
xl^r quej quoique l'éther foit ainfi parfe^n?^' 
dans les plus petits pores dés corps ^ il ct^À 
pourtant fe trouver en très-grande abondatmce g 1 
aux environs de la terre, 

V". A. comptend bien, qu'il doit y avoir une 
trèS'grande diféceace e^tre ces pores , tant par 

rapport f re 



îa^port à leur grandeur , qa'à leur figure j fe- 
teii la diférente liaturè des corps, puifque leur 
diverfité dépend probablement de la diverfité 
dé leuris pores. .ILy.aur'a doilc fenswipute deà 
{)ores plus fermés y & qui ont moins de cojn- 
inunirâtions avec dWtres ; ^.defQrte.qiifi Téther 
qu'ils renferment 7 eft. aufli plus engagé v & ne 
s^en dégage que très-difficilement i quoique fôn 
élaftiçité foit beaucoup plus grande que peilé de 
réthér qui fe trouvé daiis les pores voifiiis. Il 
y atea auiïi au contraire des pdrcs aflèz ouverts ^ 
& d'une libre cQmmunioation avec les porcs voi- 
i5ns5 alofs il eiè clair que l'étherquis'y ^trou- 
ve, ne s'y tient pas fi :ferhicniént ,que datis lé 
eas flfécédent^ & s'il eft plus ou hioin$ élafti- 
que que dans les autres f il; fe mettra bientôt 
^n équilibré: .. / .; 

Pckir diftirigiier césr;deux éfpècés de pbres; 
Renommerai les premiers /«^ww & les autres. 
bnverts: La plupart des corps feront doués dé 
pores d'une éfpèce moyenne i qu'il, fuifira de 
diftii^gûer par les mots. de plus 6u moifis ferinés ^ 
& de flus pu mbim ouverts: 
, Gélàpofé, je remarqué d'abord; que. fi tous 
les. corps avoicnt dcSi pores pairfaitément fermés, 
il ne féroitpas po^iblè de changer l^élafticité 
de.l'éther qui y eft cohtenu 5 & quaihd même 
r^éther. dé .qudques-utts jde ces pores auroit ac- 
quis; par, quelque ciiufe que ce foit î uni plus 
haut degré d'élaflbicité que danâ lés autres, ii 
denjaBuréroit toujours dans cet état* & ne fé 
remettrait jamais en équilibre puifque toute 

Tom. //; R 
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eommuniçatioii lui eft -défendue. Dans ce cas» 
aucun changement n'amveroit donc dans les. 
corps y tout refteroit dans le même état que fi 
réther étoit en équilibre, & aucun phéuomè- 
ne de Péieéhicité ne pourroit avoir lieu. 

' La même chofe ^arriveroit fi les^ pores de: 
tous les corps étoient parfaitement ouverts j^ 
car alor$5 quand même Téther fe troiiveroit 
plus ou moins élaftique dans quelques pores 
que dans d'autres, l'équilibre, fe rétabliroit 
dans un inftant à caufe de la communication 
entièrement libre , & fi vite, que nous ne 
fétioï\^ pas. en état d'y remarquer le moindre 
changement. Par la même raifon, il feroit 
impoflible de ttoubler l'équilibre de Téther 
contenu dan$ ces pores; chaque fois que l'é- 
quilibre fe troubleroit il feroit aufiitôtréta^ 
blî , & on ne feuroit y découvrir aucun figne 
d'éIe<Sricité. 

Les pores de tous les corps n'étant parfiûte-* 
mentni fe^jmés, ni ouverts, il fera tOvu)ours' 
poflible. de tr^oubler l'équilibre de l'éther qu'^. 
contiennent; & quand cela axrive , par qudie. 
cfeiufô qU4 ce foit, Péquiiihre ije peut inan- 
quer de ferét^blirr mais iUftut quelque tercs. 
pour ce rétabliflèmentî, ^eiqui donne lieu à la 
produ<ftïon-de certains phénotnènes , & Y. À. 
verra bientôt avec une-gcandeiatisfeâidn , 
que ctf- foittprécifémem les metoes , que Ic^» 
expériences -éîedriques nous:dëc9uvrènt. Alors > 
elle conviendra que les principes , fur lelqueJs 



je vais établir la théorie de Péledricité , font 
très-fimples & parfaitement confiâtes. 

le 27 Juin Î761. 
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j^ESPiRB avoir à prefent furmonté les plus 
grandes difficultéf qn^on rencontre dans la 
théorie de Téledricité. V. A. n'a qu*à s'en 
tenir à l'idée de réther^ que je viens d'établir» 
& qui eft cette tnattét© extrêmement fubtile 
& élaftique; répandtre non -feulement par tous 
les efpaces vuides du monde ; mais dans les 
moindres pores de tous les corps , dans lefquels 
ii eft tantôt plus , tantôt moins engagé , félon 
qu'ils font plus ou moins fermés, (^tte con- 
fidération nou» coiiduit à deux éfpèces prin« 
cipales de corps , dont- tes uns ont les pores 
plus fermés '& le^^ auprès plus ouverts. 

Si donc il arrivé que Téther renfermé dans 
les pores des corps n'ait pas le même degré d'é- 
ialHcité par-tout; & qu'il foit plus ou moins 
comprimé' dans le^ Uns que dans les autres » 
il fera des efforts pôurfe remettre en équili- 
bre ; & c'eit préoiféiniÊJtKt d'où naiffeiit les phé* 
Bomèncs de réleûricité^^ui, par conféquent, 
ièront d'autant p4us variés» que les pores des 
corps, où r«ther eft engagé , feront diférens-, 

R » 
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Si lui accorderont une plus ou moins . libre 
communication avec les autres. . . ' ; 

Cette diférence dans les pores des corps ré- 
pond parfaitement à '.celle que les premiers 
phénomènes de Téleélricité nous ont fait re- 
marquer en eux; par'tâqtrethrtes unsw dévient 
lient aifément éledriques par la communica- 
tion , ou- le voifinagé dHiiï corps, éledrique , 
tandis que d'autres n'en fouiFrent prèfqu'au- 
cun changement. V. A. en déduira d'abord , 
que les corps qui reçoivent ♦(! aifément ^élec- 
tricité par la feule communication ^ font ceux, 
dont les pores font ouverts > & que les autres 
qui font prèfque infeiifibles à i'éleélricit«i, 
doivent avoir les leurs fermés, ou entièrement*, 
on pour la plus gtand^ partie. . 

C'eft do^Qparles phénomènes mêmes de 1-é*: 
ledricité que nous pourrons conclure j.q^cl& 
font les -corps dont les pQres font fermés ou 
ouverts? Sur quoi je puis fournir à V* A. tes- 
éclairciflemeiis fuivans. , ' 

Premièrement^ l'air ,qu<5 nous refpirons a; 
fes pores prèfqu'entiçrem^Qt fe^rmés j defbrte 
que l'éther qu'il rehfçrme , ne- fauroit .en ipry 
t.ir que fort difficilement j Sç trouve autant de 
4ifficultp pour y pénètr^er* : Aixifî, quoique 
réther répandu par l'air ne foit pas en équiU* 
bre avec celui qui f^ t^rouvé' en d'autres corps 
où il eft plus ou moisis je^îupriraé V le xéta- 
blifleqient de fon équilibre,, n'arrive quettiès^ 
dilfiçitementî ce qui dpit;S.'entendre de^ l'air^ 
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•fec% rhumîdité étant dHine nature toute difé- 
rente, comme je ie: remarquerai bientôt. 
' Ettfuite, iî faut ranger dans cette clafle des 
corps à pores fermés le verre ^ la poix^ les 
corps réfineuXi -la cire d'Efpagne^ le fotiffre, & 
particulièrement /a /à/tf. Ces matières ont les 
pores fi bouchés, que Téther ne fauroit y en- 
trer ou en fortir qiie fort difficilenjent. 

L'autre clafle principale des corps dont les 
pores font ouverts, contient premièrement l'eau 
& les autres liqueurs , dont la nature eft tout-a- 
fàit <X)ntraire à celle de Pair ; c'eft pourquoi quand 
Tàir devient humide, il change tout-à-fait de 
:itature à Tégard de; f électricité , & que l'éther 
-peut y entrer & en fortir fans prèfqu'aucune 
difficulté. Il faut rapporter à cette même 
claife des corps à pores ouverts ceux des ani- 
maux & tous les métaux. 

Les autres corps^, tels que le bois, plu- 
iîeur^ pierres & terrés, tiennent une nature 
mitoyenne entre les deux efpèces principales 
dont je viens de faille mention , & le paflagc 
de réther pour y entrer & en fortir, eft plus 
ou moins facile^ félon la nature de chaque 
^fpèce. 

Après ces éclairciflemens fur la diverfe na- 
ture des corps à l'égard de Téther qu'ils con- 
tiennent, V. A. verra' avec bien de la fatisfac- 
tiôn, comment tpuis les phénomènes de l'é- 
ledricité, regardés comme des prodiges, en 
découlent très-natureilement. 

Tout dépend donc de l'état dç l'éther ré- 

R 3 
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pandu ou diiperfé dans les pores de tous les 
corps ,.en tant qu'il n'a pas par-tout le même 
degré d'élafticité, ou qu'il eft plus ou moins 
comprimé en quelques corps qu'en d'autres; 
car l'éther n'étant pas alors en équilibre , fera 
des efforts pour s'y remettre. Il tâchera de 
fe dégager, autant que l'ouverture des pores 
le permet» des endroits où il eft trop compris 
mé, pour fe répandre & entrer dans les pores 
où il y a moins de compreiïîon, jufqu'à ce 
qu'il foit remis par^tout au même degré de 
compre/ïîon & d'élafticité , pour y trouver fon 
équilibre. 

Remarquons que , lorfque l'éther paflè d'un 
corps où il éjtoit trop comprimé, dans un au« 
tre où il le fera moins, il rencontrera de 
grands obftacles dans l'air, entre les deux corps, 
à caufe des pores de l'air prèlque taut-à^fait 
fermés. Il traverfera cependant l'air, comme 
une matière liquide & trcs-déliée , pourvu quo 
fa force ne foit pas inférieure , ou l'intervalle 
entre les corps trop grand. Or ce paflàge de 
l'éther étant fort gène & prèfqu'empëché pwr 
les pores de l'air, il lui arrivera la même 
chofe qu'à l'air qu'on force à paifer bien vite 
par de petits trous : on entend alors un fjfBe-. 
ment, qui prouve que l'air y eft mis dans un 
. mouvement d'agitation qui caufe ce fon. 

Il eft donc trèis-naturel que l'éther, forcé de 

. pénétrer à travers les pores de l'air , reçoive 

auffi une efpèce d'agitation. V. A. fe fou- 

viendra , que comme l'agitatioa dans l'air prou. 
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duit du fpn, une agitation pareille dans Té- 
.tlier produit la lumière j donc , toutes les fois 
^ue réther échappe d'un, corps pour pafler 
.dans un autre , fon paflage par Pair doit être 
accompagné de lumière, quiparoît tantôt fous 
la forme d'étincelle , tantôt fous celle d'un 
iclair, lorfque.la quantité eft fuffifante. 

Voilà donc la circonftance . la plus remar- 
quable qui accompagne la plupart des phéno- 
mènes éleftriques, expliquée avec évidence 
par nos principes. J'ai à préfent à entrer 
dans un plus grand détail , qui me fournira 
un fujet très-agréable poiâ: quefques-ùnes des 
lettres fuivantes. 

le 30 Jîdn iy6i. 
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!V. A. comprendra facilement par ce que j'ai 
avancé ci-deflus , qu'un corps doit dévenir élec- 
trique , dès que l'éther contenu dans fes pores 
devient plus ou moins élaftique que celui qui 
fe trouve dans les corps environnans^ ce qui 
arrive lorfqu'on a introduit une plus grande 
quantité d'éther dans lés pores de ce corps , 
ou qu'une partie de l'éther qu'il eoiitenoit en 
cft diaflee* L^éther, dans le premier cas, y 
devient plus comprimé & par conféquent plus 
élaftique 5 dans l'autre il y devient pluis rare 

R4 
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& p^tà de fon élafticitç. Dans' 1-pn & 1 -autre 
cas il n'ell plus en équilibue avec celui de-de- 
hors > & des efforts qu'il fait pour fç remettre 
en équilibre , font produits tous les phéno- 
mèneé de l'^lciflricité. 

V. À. voit donc qu'un corps peut devenir 
élecSrique de deuic manières diférentes, feloa 
que i'éther contenu danô fes pot^ devient plus 
0u moins élaftique que celui de^dehors i d?çk 
peut réfulter une double éledricité : l'une , où 
l 'éther fe trpiive plus élaftique ou plus coniT. 
primé , fe nomme ë^Brické en flm , ou pofi^ 
tive$ l'autre, où l^éthpr- eft moins élaftique 
pu plus raréfié, eft nommée éleBtncitéennioms 
pu négative. Les phénomènes de l'une & de 
l'autre font à-peu-près leç mêmes j on n'y re-^ 
marque qu'une légérp dif^rençe dont je par* 
lerai. ' ^' ' ' ' ' 

Les corps ne font pas naturellement élec- 
triques» puifque l'élalHçité de l'éther tend à 
l'entretenir en équilibre ; ce font toujours dçç 
ppérations violentes^ qui troublent cet equili* 
libre & qui rendent 4es corps éledriques 5 & il 
faut que ces opérations agiffent fur des corps 
à pores fern^cs , pour que l'^équilibre une fois 
dérangé ne fe retabliiTe pas au même inftant. 
Auflî yoyons-nous qu^on fe fert du verre , de 
l'ambre,' de la cire d^Efpagner ou du fouifre 
pour y exciter rçledlricité. ) 

L'opération la plus facile & la plus connue 
déjà depuis longtems», eft de frotter un bâ- 
tpn de pire d'Efpagnê avec un morceau d'é* 
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toffe de' laine, pour voir cette cire dîlfpagnc 
attirer de petits morceaux de papier & d'au- 
très corps légers. L'ambre frotté produit les 
mêmes phénomène^; & comme les anciens 
lui a voient donné le nom J'EleSynrn^ c'eft 
•de-là que cette force excitée par le frottement 
fe nomme aujourd'hui f/eé?yiaVff; les phyficiens 
des tems les plus reculés ayant déjà obfervé , 
que cette matière frottée acquiert la faculté 
d'attirer les corps légers. 

Cet effet provient fans-doute de ce que Té- 
quilibre de Téther eft troublé par le frotte- 
ment; il faut donc que je commence par ex- 
pliquer cette exf^ricnce fi commune. L'am- 
bre ou la cire d'Efpagne ont les pores affez 
fermés, & ceux de la laine font aflez ouverts ; 
pendant le frottement, les pores de l'un & 
de Pautre fe compriment, & l'éther^ qui y 
eft contenus eft réduit à un plus haut degré 
d'éfaftieité. Selon que les pores de la laine 
font fufceptibles d'une corapreflîon plus ou 
moins grande que ceux de l'ambre, ou de la 
cire d'Efpagne , il arrivera qu'une portion d'é- 
liier pafle de la laine dans l'-ambre, ou réci- 
proquement de l'ambre, dans la laine. ï)ans 
le premier cas Pambre devient éledrique en 
plus, & dans l'autre en moifts y & fés pores 
étant fenpés, cet état le confervera pendant 
quelque tôms; au lieu que la laine, quoîqu'elliî 
ait éprouvé un changement pareil revient d'à- 
jbord à fon état naturel. 

Par les expériences que la cire d'Efpagne 
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éledrique fournit, on conclud que foh élec- 
tricité eft tn moins 9 & qu'une partie de fan 
éther^ a pafle pendant le frottement dans la 
laine. Ain fi V. A. comprend comment un 
bâton de 'cire d'Efpagne eft dépouillé d'une 
partie de fon éther par le frottement fur la 
laine , & doit devenir éledrique par ce moyen. 
Voyons mainteniant quels effets doivent en 
réfulter , & s'ils conviennent avec ceux qu'on 
obferve. 

Soit Tak IL fig, 24. AB un bâton de cire 
d'Efpagne, auquel on a enlevé par le frotte- 
ment une partie de Uéther contenu dans fes 
pores; celui qui xefte , étaiit moiiis comprimé, 
aura donc moins de force pour fe répandre , 
ou bien il aura moins d'élafticité que celui qui 
fe trouve dans les autres corps & dans Pair 
qui l'environne : mais puifque les pores de Tair 
font encore plus fermés que .ceux de la cire 
d'Efpagne , cela empêche que l'éther contenu 
dans l'air rie pafTe dans la cire d'Efpagne pour 
établir l'équilibré; du moins cela n'^irrivera 
qu'après un tems aflez confidérable. 

Qu'on prcfente maintenant à ce bâton un 
petit corps trèsJéger C, dont les pores foient 
ouverts , l'éther qui y eft contenu, trouvant 
une iifue libre, puifqu'il a pliis de force à f e 
fépandre que ne lui oppofe l'éther enfermé 
dans le bâton en c, s'échappera fubitement, 
fe frayera un chemin au travers de l'air, 
pourvu que la diftance nefoit pas trop grande, 
& entrera dans le bâton. Ce paffage ne fe 



■fera pourtant pas fans beaucoup 3e 3i(Ecultéj 
puifque les pores de la cire d'Efpagiie n'ont 
qu'une très-petite ouverture, & par confé- 
quent il ne fera pas accompagné d'une véhé- 
mence capable de mettre l'éther dans un mou- 
vement d'agitation, pour exciter une lumière 
fenfible. On ne verra qu'une foible lueur 
dans l'obfcuritc, fi l'éleélricité eftaflez forte. , 

Mais on remarquera un autre phénomène , 
qui n'eft pas moins furprenant, c'eft que le 
petit corps C fautera vers le bâton , comme 
s'il y étoit attiré. Pour en expliquer la caufe, 
V. A. n'a qu'à, confldérer que le petit corps 
C, dans fon état naturel, eft également pref- 
fé de tous côtés par l'air qui l'environne 5 mais 
puifque dans l'état où il fe trouve à préfent, 
l'éther en échappe & perce par l'air fcloii la 
direéKon Ce, il eft évident, que l'air prelfera 
moins fur le petit corps de ce côté qu'ailleurs, 
& que la preflîon, dont il eft pouflë vers Ce, 
l'emportera fur les autres preflîons ^ en le 
pouâânt vers le bâton, de Ig même manière 
que s'il' en étoit attiré. 

C'eft ainfi qu'on ei^lique d'une manière 
intelligU>le les attrapions qu'on obferve dans 
les phénomènes de l'éleâricité. Dans cette 
cxpérieiice l'éleiâricité eft trop foible pour 
produire des effets plus furprenaiis. J'aurai 
l'honneur de détailler ceux-ci phis amplement 
-dans la fuite* 

le ii\f j44iUet iy6i. 
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/jLew furent les foibles commcncemens des 
phénomènes éleélriqucs, ce n'eft que depuis 
peu qu-on les a poufics plus loin. On s^eft 
, 4'abord fervi d'un tuyau de verre femblable à 
ceux dont on fait les. baromètres, mais de plus 
grand diamètre, qu^on a frotté avec la main 
nue ou avec un morceau de drap . de laine , 
,& ;on s'eft apperçu de phénomènes éleâriq:ues 
plus éclatans. 

V. A. comprend aîfément qtf en frottant im 
tuyau de verre, une partie de Téther doit 
pafler par la compreflîon des. ppres du verre 
& du corps frottant ou de la maki dans le 
verre, ou du verre dans la main, félon que 
.les pores de l'un ou de l'autre font plus fuf- 
ccptibles de comprèffion 'dans le frottement* 
L'éther, après cette opéfation, fe remet aifé- 
ment en équilibte dans la main, puifque fes 
pores font ouverts; mais les pores du verre 
étant aflez fermés j il s'y conferve dans fon 
état , foit que le verre - en Toit fiirchargé . du 
dépouillé, & par .conféquent il fera éleâbrique 
& produira des phénomènes femblabies à ceux 
de la cirç d'Elpajgne , : mais. beaucoup plus forts. 
iknS'doutQ , pïiilque^.fon électricité eft portée 
à un plus haut degré, tant à caufe du; ptûs 
grand diamètre du tuyau, que par la nature 
même: du vetrç: m. -'^ 



I 
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Les expérieno€8 npus laiffent conclure j que 
le tuyau de verre devient par ce moyen fur-- 
chargé d'éther* pendant que la cire d'Efpagnc' 
en eft dépouillée ; cependant les phénotiiiènes 
font à^peu-près les marnes* 

Il faut obferver que le tuy^u de vôtre con- 
ferve fon éledrické tant qu'il n'eft entouré 
que de l'air, parce qu«:.los pores du verre. & 
ceux de l'air font trop fermés pour donner . 
une communication aflez libre à l'éther j :& 
dépouiller le verre de fon éther fuperflu qui 
en. augmeni:e l'élafticité. Mais il faut que l'air 
foit bien fec , puifque ce n'eft que dans cet • 
.état que ifes pores font bien fermés; dès qu'il 
eft humide ou chargé dé vapeurs, les expé^ 
rieilces ne réufliiïènt pas j quelque peine qu'oi% 
fe donne .i frotter le verre* La caufe en eft' 
très-évidente , car l'eau, qui rend l'air humi-' 
dé, ayant fes pores très - ouverts * ils reçoi- 
vent à chaque inftant ce* qu'il y a de trop 
d'éther dans le verre, quilrefte en conféquence 
dans fon état natureL Ce n'eft donc que dans 
lin air bien fec que les expériences réuflîfTent; 
voyons maintenant quels phénomènes :. doit 
alors produire un tuyau de verre. Toi.' IL 
fig. 25. après avoir été bien frotté. 

Il eft clair qu'en lui prifentant un petit 
corps léger C à pores ouverts, comme des 
feuilles d'or^ l'éther trop élaftique du tuyau 
aux endroits les plus proches vD E ne fera pas 
des efforts inutiles pour fe décharger & paflTer 
dans les pores du corps X^ Il fe frayera un 
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chemin au travers de Tair, pourvu que la difl 
tance ne foit pas trop grande ; & même on 
verra une lumière entre le tujrau & \e corps, 
caufée par Tagitation excitée dans Téther paf- 
làntavec peine du tuyau dans le corps. Quand 
au lieu du corps C on y tient le doigt, on y 
fçnt une piquûre occafionnce par rentrée ra- 
pide de réther; & quand on y tient le vifa- 
ge à quelque diftance, on fent une certaine 
agitation dans Tair caufée par le paiTage de Pé- 
ther. On entend quelquefois auilî un craque- 
ment léger, produit fans-doute par «Pagttation 
de Pair que réther traverfe fi rapidement. 
, Je prie V. A. de fe fou venir, qu'une agi- 
tation dans Pair caufe toujours un fon, & 
qu'un mouvement dans Téther donne une lu- 
mière s & la raifon de ces phénomènes de- 
viendra aflez claire. 

Remettons le petit corps léger C dans le 
voifinage de notre tuyau éledrique ; & tant 
qtie réther s'échape du' tuyau pour entrer dans 
les pores du corps C, Pair en fera chafle en 
partie, & ne preifera par conféquent pas auffî 
fort de ce côté fur le corps que tout autour; 
il en arrivera comme dans le cas précédent, 
que le corps C fera pouffé vers le tuyau, & 
puifqu'il eft léger, il s'en approchera. L'on 
voit donc que cette attradion apparente a 
également lieu, foit que l'éther du tuyau foit 
trop ou trop, peu élaltique; ou, foit que Te- 
ledricité du tuyau foit pofitive ou négative. 
Dans l'un & l'autre cas le paflagc de l'éther 
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arrête Taîr, & par fa preiEon l'empêche 
d'agir. 

Mais pendant que le petit 'cotpsC approche 
du tuyau, le paflage de Téther devient plus, 
fort , & le corps C fera bientôt autant fur- . 
chargé d'éther que le tuyau mème^ G'eft 
alors que l'adion de Tétheir j. qui ne provenoit 
que de fou fîlalHcité , ceflfe i entièrement* & 
que le ctfrps G foutiendra de toute part uiie 
«gale preffion. L'attraiftion ceflera, & lecprps 
C s'éloignera du tuyau , puifque plus lien ne 
l'y arrête, & que fa propre gravité le met en 
mou>^emèiît* :^;Ôr dès qu'il s^éloigne, fes po- 
res étant ouverts, fou éther fuperflu échappe 
bientôt en Pair i & il. retourne: dan? fojv état 
naturel. Alors le tuyau reviendra à agir ; 
comme du. commencement i. .& on le verralde 
nouveau s'approcher du tuyau v deforte qu'il 
en paroitira 'aFternati:yement\attiré & rcpouifé;. 
ce jeu durera' julqu'à ce que le tuyau ait per^ 
du fon • élédaricité* Car.puifqu'à chaque -at- 
traAion il fe décharge de quelque portion de ^ 
foir éther.fupcrflu., outre qu'il s'en échappe 
ittfenflWekîient qjuelique chofe dans l'aie i k 
tuyau fera* bientôt rétabli:d|nsfon état natu- 
rel &; dans fcm :^éqiiilibre 4- & d'autant plus 
prQmt^entrjqoeJe : tuyau eft petit & le corps 
C légerijDqlolkîltaUfiies :frj^^ de Télee*- 

tctcikéjIfiairQnfiu njz : :^ v. ■ ^ .- 

• - •'•; :M,n- r::::; '.: Jùlfl Juillet IJ Ci, 
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j 'oUBLiOis pirèiquè de parier d'une circonf- 
tance très-eflentielle ^ qui accompagne tous les 
corps éleâriques en plus & en mains i & qui 
nous*, fournit de très-grands écldréiflGbnieiis - 
pour l'explication des phénomènes de ?*éleélri-^ 
citéi 

* Quoiqu'il foit bien vrai que les. pores . dé 
Pair font très-fermés, & ne permettent prè& 
qu'aucune conimunicatipn à Tétherqui eft en^ 
fermé avec celui des environs , il fouifre pour- 
tant quelque . changement :dans . le :Toi(inagé 
d'un corps éledrique, 

Çdnfîdérôns d'abord Tab. IlL fig* 1* un 
cbrps éleélrique en moins ^ comme; ixn bàton^ 
de cire d'Efpagne ABi qui ait été dépouillé • 
par le frottement d'une partie de i'éther. con- 
tenu dans fes poires:, rdeïbrte :que Téthet «quî ' 
y. eft enfermé, ait une élaftieité inférieure à 
celui des autres corps ^ & par eonfcquent à ce- 
lui dé l'air qui environne la cire. Il arrive- 
ra nécefiairemènt qiie Téther contenu dans les • 
particules de l'air qui touchent imtnédiatement 
la cîre comme en m, ayant ua«iiplus ^pçande 
élaftÎEâté i fe:: déchargçra: taiitoiatt. peni^^o^ 
les pores de la cire, & perdra uaif^eittr^d&'faasi: 
élafticité. De la même manière les particu- 
les d'air. plus. elolgrçées, comme en m laiiTe- 
f ont auffi échapper quelque portion de leur 

éther 
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^tker dans les plus proches de iH^ & ûitifi de 
fuite jufqu'à une eettaiile diftance j «lu Pair ne 
foufFrira plus aucun changement. De fcetté ma^ 
niéreTair i autout du bâtbii de eirè d'Efpagne j 
jufqu'à une certaine diftaheè , ^fera dépouillé 
d'une partie de fon éther i & deviendra élee- 
trique lui-même. 

Cette portion d'air $ qui pàrtidipe de cette 
forte de féleéttiéité du bâton de eire^ eft liom- 
mée atniofphère éleSrique^ & V"; A. compreiï- 
dra de ce que je viens de rapporter ^ que tout 
corps éledlrique doit être entouré d'une atmot 
phère. Car fi le corps eft éledlrique eh pins ^ 
& qu'il ait une éledrieité pofîtive j de manière 
tjue réther s*y tfouve éii trop grande abon- 
dance ^ il y fera plu? comprimé & par confé- 
quent plus élaftique , comme cela ' arrive dans 
lin tuyau de verfé lorfqu'ii eft frotté; cet éther 
J)lus élaftique fe • détîharge alors tant foit peu 
dans les particules de l'air qui lé touchenfc im^ 
médiatement i & dê-là dans lès particules plus 
éloignées jufqu'à une certaine diftanée 5 eé qui 
formera ime autte atmofphère éledlrique àUr 
tour* du tuyau, ok\ l?éther fera plus comprime 
& pair eonféquent plus élaftique qu'à l'ordi.- 

- Il eft évident q[ué cette àtmofphèré qui eri- 
l^iroiine les corps éledlriques ; doit en diminuer 
peu-à-péu rélt!4ridté , puifque dans le premier 
cas il fe crîbl0 prèfqfue continuellement quel- 
qtfe peu d'éthér, qui entre de l'air énViron- 
iiant dans le corps éledlrique i & qui dans l'a»-' 
Tom. IL S 



274 Lettres a uke twKcEssÈ 

tre cas, fort de celui-ci pour entrer dans Tain 
Ceft auffi pourquoi les corps éieâriques per- 
dent enfin leur électricité; & d'autant plus vi- 
te , que les pores de Vmv font plus ouverts. 
Dans un air humide^ où les pores font très- 
ouverts, toute éleâricité s'éteint prèfqi^e dans 
un inftant ; mais dans un air fort fec 5 elle fo 
conferve aflez long-tems. 

Cette atniofphère éleârique s'apperçoit auiE 
fonfiblement > lorfqu'on approche le vifage d^m 
corps oleélrifé} on fent comme une toile d'a- 
raignée cauféè par le fontiment du paflàg^ léger 
de réther 5 qui paiTe ou du vifage dans le corps^ 
éledrique , ou réciproquement de celui-ci dans 
le vifage, félon qu'elle eft négative ou pofîd« 
ve i comme on a coutume de s'exprimer- 

L'atmpfphère éleârique fert auiE à expliquer 
plus clairement cette alternative d'attraâion & 
de répulfion des corps légers i qui fe trouvant 
autour du corps élcdlrique dont }'ai eu Thon^ 
neur de parler dans ma lettre précédente , où 
V; A. aura remarqué , que l'explication que j'y 
ai donné de la répulfion , eft imparfaite ; mai$ 
ratmofphère éleélrique fuppléera parfaitement 
-à ce défaut 

Qiie A B repréfente Tab. III. fig. 2. lin tuyait 
de verre élèdlrique & furchargé d'éther , & que 
C foit un petit jeorps léger â pores aflez ouverts 
dans fon état naturel. Que ratmofphère s'é* 
tende jufqu'à la diftance DE. Maintenant , 
puifque les environs de C.co^tiennent déjà un 
éther plus élaildque» celui-ci ie déchargera dans 
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ies pores du corps Ci & il fdrtifafur le champ 
du tuyau un nouvel étker j qui paflerâ de h 
^n C; & è'effi principâlferliënt l'attliofphèrë qui 
iiide à ce paflagé. Gar fi l'étfier dontënii dans 
Pair n^àvdit aucurtiE! communication aVec celui 
du tuy^Uî le cofpufcule È ne ft feflentiroit 
point dû voifinage du tuyau ; mais pendant que 
mher pafle de D eu Cy laprëffidn de Pair en- 
iie Ç & iJ fera diminuée, & le corpufeulé (> 
rie fera plus prefle tout autdUr également : il 
fera donc poufle vers IJ comme s'il y étoit at- 
tiré; Or à mefùre qu'il en approche ^ il fera 
feiiffi de plds en çlus furchkrgé d'éther, & de- 
viendra éledlriquë comme le tuyau nième , & 
par conféquent réledficité du tuyau ît'aglni 
Jilus fur lui. .. . , 

Maispuifqu'à ^réfént îé cbrpufcûlè étant par- 
Venu en D contient trop d'éther, & plus que. 
t?Xt tïiE^ il js'éffoféetà 4?4châpper poiir fe ren- 
dre eii É. L'àtmofphère , ou là compreflîdtt 
deréther^ 4ui Va en diminuant de JD jufqu'à 
E'i feéilitera ce paflagé^ & Téther fuperflu cou- 
lera effèélivëmënt dii cdrpufculë vérî É. Pat 
ce paffifgé la prëflîdri dé Pair fur le corptifculé 
. icni dé de eôté-là plus petite que par^totït ail-' 
leurs i & par cdriféquent le cotpufculè feriat 
pdiiffé vers Ù^ comme filé tiiyau le pouflbit. 
Mais dès qu'il parviëric eii E;,ï\ fera déchargé 
de fdri éthèr fuperflu ^ & éétâblî dans fôn état 
naturel ; d'où il fera dé ndùvëàu attiré vers le 
tuyau comme au éommencement, & ayant a^*' 
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teint le tuyau , il en fera repoufle par la même 
raifon que je viens d'expliquer. 

C'eft donc principalement l'atmofphère élec- 
trique qui produit ces phénomènes fînguliers i 
quand; nous voyons que ks' corps élcârifés at*- 
tirent & repouflent alternativement les petits 
corps légers , comme des petits morceaux de pa- 
pier, ou des parcelles de métal, avec lelqueU 
îeç cette expérience réuflît le mieux, puifque 
ces. matières ont les pores très-ouverts. 
.Au refte V. A. verra aifément, que ce que 
je viens de dire fur l'éledricité en plus doit éga- 
lement avoir lieu dans celle en moins: 6n n'a 
qu'à renvetfer le paffiige de l^ther, par lequel 
la. préflîon naturelle de Pair doit toujoiurs ètrç 
diminuée. , : 

^ 'le il Juillet 1761. 
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.f^LPRès les expériences faites avec des tuyaux 
de verre, on eft parvenu à porter Téledlricité 
à; un plus haut degré. de force. Au lieu. d'un 
tuyau, on s'eft fervi d'un globe ou d'irne boule 
de verre , qu'on fait tourner fort vite autour 
d'un.eflîeu, & en y appliquant la main, ott 
un couffin de matière qui ait des pores ou- 
verte, 7 on produit un frottement , qui rend la 
bpulç tx^ytc entière ilcârique. . 

La jig. 4. Tab. IIL repréfente cette boule , 
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qu'on peut feire tourner autour des eflîeux A 
& B pair un méchanifme femblable à celui dont 
le fervent les tourneurs. C eft le couffin ap- 
pliqué fortement contre la boule , auquel elle 
3è frotte en tournant. Les pores du couffin 
étant comprimés dans ce frottement plus que 
ceux du verre , Téther qui y eft contenu en 
eft chafle & forcé de s'infinuer dans' les pores 
du verre, où il s'accumule de plus en plus, 
puifque les pores ouverts du couffin en four- 
niffent toujours de nouveau , y étant conti- 
nuellement fuppléé par réther des corps envi- 
ronnans; deforte que par ce moyen la boule 
peut être furohargée d'éther à un plus "haut dé- 
gré que les- tuyaux de verre. Auffi les effets 
de réledricité y font-ils plus coniidérables , 
mais de même nature que ceux que je viens de 
rapporter* attirant & repouifant alternative- 
ment deis corps légers; & les étincelles qu'on 
voit , en y touchant , font beaucoup plus vives. 

• Mais on ne s'eft pas contenté de cette efpè- 
ce d'expériences que je viens de tranfcrire à 
V. A. on a . employé cette boulç éledlrifée à 
nous découvrir des phénomènes beaucoup plus 
furprenans.* 

Après avoir conftruit la machine pour faire 
tourner la boule autour de fes èffieux ^ & 5, 
on fufpend une barre de fer F G au-deflus ou 
à côté de la boule , & on dirige vers cette bou- 
le une chaîne de fer ou d'autre métal ED , ter- 
minée en D à des fils métalliques qui touchent 

> Voyez la ^. 3. Tah. IIL 

S 3 
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hi boule. Il fuffit que cette chaîne {bit atla? 
chée à la barre de fer d'imç inaniére quelcon^ 
que , Qu qu'elle la touche, Qj^iand on fait tour<T 
ner la boule qui frotte contre le couilîn en Ç^ 
afin que Têther danç le yerre devienne furcham 
gé & piuç élaftique , il en paiTera aifément dan^ 
les fils .jD, qqi étant de matière métallique ont 
les pores très-ouverts; & de-là il fe déchargera 
par la chaîne DE dans la barre de fer Fft 
Ainfî par le moyen de la boule , Péther expri^ 
mé du couffin Ç s'accumulera fucceilivement! 
dans la barre de fer F G, qui devient par con-t 
féquent auffi éledrique, & fpn çleélriçite s'ac? 
croit à mefure qubn Qontiaue àç tourner la 
Inouïe. 

Si cette barre çoram^niquoit encore avec 
d'autres corps à por^s ouverts, elle y déçhar- 
gerpit bientôt le fuperflu de fon éther, & perv 
droit par- là fon éleél|?icité 5 l'éther puifé dq 
couiEn feront difperfé par tous les cprpsf en liaiT 
fpn entr^eux, & fa plifs grande cpmpreifioa net 
ferpit plus fenflbie. Pour prévenir cet acci, 
^ent , q^i ferpit échouer tous lejî phénpmènes( 
de 1 •eledtriçité , il fauç u^^eflairement appuyer 
pu fulpçndre la barre par dps foutiéns d'pne 
matière dont le§ pores foient bien fermés > tel$ 
font le ver^-e, la poix, le foiiffre^ la çirç d^Eii 
pagne 8è la foye. Il fera donc bien d'appuyep 
la barre fur des foutiéns de verre ou de poix ; 
pu de la fufpendre p^^: des cordes de foye. La 
barre eft donc mife par ce moyen à Pabri de 
perdre fon éther accumulé, puifou-elle n'cft 
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environnée de tous côtés que par des corps à 
pores bouchés, qui n'accordent prèfqu'aucune 
entrée à Téther de la barre. On dit alors que 
la barre cft ifolée ou dégagée de tout contad 
qui pourroit lui dérober fon éledricité. Ce* 
pendant V. A. jugera bien qu'il n'eft pas poffi- 
ble d'empêcher toute perte 5 c'eft pourquoi Té- 
leâricité de cette barre diminue fucceilivement, 
fi on ne rentrctient pas par le mouvement de 
la boule. 

•^ On communique ainfi l'éleiflricité à une bar- 
re de fer, qu'on ne rendroit jamais éledrique, 
quelque peine qu'Ion fe donijât à la frotter , à 
caufe de l'ouverture de fes porcs. Et c'eft par 
la même raifon, qu'une telle barre, étant de- 
venue éle<ftrique par communication, produit 
des phénomènes beaucoup plus furprenans. 
Quand on lui préfente un doigt ou une autre 
partie du corps, on en voit fortir une étin- 
celle très- brillante en forme d'aigrette , qui 
caufe en entrant dans le corps une piquure 
/enfible & quelquefois douloùreufe. Je me fou- 
viens d'y avoir préfenté une fois la tète cou-^ 
verte d'une perruque & d'un chapeau, & le 
coup perça fi vivement, que j'en fentois en, 
core le lendemain la douleur. 

Ces étincelles, qui échappent par-tout de la 
barre, en approchant d'elle un eorps à pores 
ouverts , allument d'abord Tefprit de vin , & 
tuent de petits oifeaux dont on préfenté la 
tète. Qiiand on plonge l'autre boutade la chaî- 
ne D£ dans un bafiîn rempli d^eàu, fo^^tenu 

S4 
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par des cprp? à pores fermés, comme du vep, 
re, de h poix , & de la foye , toujte l'eau de- 
vient étec^rique ; & quelques auteurs alTureu^ 
avoir éleârifé de cette façon des lacs entiers , 
deforte qu^en approchant la main, on a vu fox-? 
tir de l'eau même des étincelles très^piquantes. 
Mais il me femble qu'il faudroit tourner bien 
Ipng-teois la boule, pour porter une fi grande 
partie d 'éther dans une maflè d'eau fî énorme j 
il faudroit auiîî que le lit, & tout ce qui cnvi^ 
ronne le lac, eutfcs pores fermés. •» 

Plu5 donc les pores d'un corps font ouverts, 
& plus il eft propre à reoevçir ^in plus haut de- 
gré d'éle(fi;ricité , & à produire des effets vprodi-: 
gieux. V. A. conviendra que tput cela eft très- 
conforme aux priiiçipes qye j'ai établis au cpni^, 
piencefiient. 

le 14 JuiSei l'iSl. 

'1 ■^ .-i--'^-' '• ■■■ :;t- . /_ - " \ 'J- , ■ ■ ; ' "^ 

l,E T T RE CXLVI, 

Puisqu'on peut tranfpprter l'él6<aricité évk 
v.'QxvQ dan?, une barre de fer, par le moyen 
d'une chaîne , qui y établit une cpmmunica* 
tion , on peut auflî la faire paffer dans le corp^ 
d'un honime, atçendu qve les corps des ani-, 
rnau^ ont avec les métaux & l'eau cette çom-. 
mune propriété , que leyrs pores font fort ou-s 
verts i mais il faut que cet homme ne toucha 
ppint à d'î^utres corps dont le? PQre§ fpnç aviî\ 
puverts. 
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Peur xet effet on place Thomme fur un grand 
morceau de poix, où on le fait afleoir fur une 
çhaife foutenue par des colonnes de verre, ou 
enfin on fufpend cette chaife par des cordes de 
foye, puifquç toutes ces matières ont leurs po- 
res affèz fermés pour ne pas laiflTer échapper Té- 
ther, dont le corps de l'homme devient fur- 
chargé par i'éledrilation. ^ 

Cette précaution eft abfolument néceflaire ; 
car fi le corps de l'homme étoit poféfurla ter- 
ire, dont les pores font aflez ouverts, dès que 
i^éther feroit porté dans le corps de l'homme à 
un plus hayt degré de comprefîîon, il fe dé- 
chargeroit auflî-tôt dans la terre , & il faudroit 
être en état de furcharger la terre entière d'é- 
ther, avant que l'homme devint éledlrique. Or 
V. A. comprend aifément, que le couffin dont 
la l^ule de verre eft frottée , ne fauroit fuffi- 
re à fournir une fi prodigieufe quantité d'éther , 
& quand on voudroit en tirer de la terre mè^ 
me , on n'avanceroit rien , -puifqu'on lui en 
ôtôroit d'un côté autant qu'on lui en auroic 
donné de l'autre. 

Ayant donc {)lacé l'homme qu*on veut éleo^ 
trifer, comme je viens de l'indiquer, on n'a 
qu'à lui faire toucher de la main la boule de 
yerre pendant qu'elle tourne , & Péther accu-* 
mule dans la boule paflera aifément dans les po-. 
res ouverts de la main & fe répandra par tout 
le corps, d'où il ne fauroit plus échapper fi ai- 
fément, puifque Pair, & tous les corps dont il 
gft çnyirbnné , ont leurs pores fermés. Au lieu 
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de lui faire toucher la boule avec la main , il 
JbHira qu'il touche la chaîne ou même la bar- 
re , dont j'ai parlé dans la lettre précédente ; 
mais dans ce cas non-feulement l'homme lui- 
même doit être furchargé d'éther , mais aufli la 
chaîne avec la barre de fer > & comme cela de- 
mande une plus grande quantité d'éther , il 
faut travailler plus long*tems à faire tourner la 
boule 9 pour en fournir fuffifamment. 

De cette manière l'homme devient tout en- 
tier éledrique , ou bien tout fon corps fera fur- 
^chargé d'éther , qui y fera porte par conféquent 
au plus haut degré de compreiKon & d'éîafti- 
cité , & il s'efforcera d'en échapper* 

V. A. jugera bien qu'un état fi violent ne 
feuroit être indiférent à l'homme^ Notre corps 
cil, dans fcs moindres parties, tout-à-fait péné- 
tré d'éther , & les plus petites fibres , aufli l^ien 
que les nerfs » en font fi remplis , que cet éther 
renferme fans*doute les principaux reiforts des 
mouvemens animaux & vitaux. Auflî obfer- 
vc-t-on que le pouls d'un homme éledlrifé mar- 
che plus vite; la fueur eft excitée, &le mou- 
vement des liqueurs les plus fubtiies dont no- 
tare corps foit rempli , devient plus irapide. On 
fent aufiî un certain changement par tout le 
corps, qu'on ne fauroit déairc , & on eft 
très^iTuré, que cet état a une grande influen- 
ce fur la lànté , quoiqu'on n'ait pas fiiit encore 
aflez d'expériences pour déterminer en quels 
cas cette influence eft falutaire ou non. Il peut 
quelquefois être bon que le fang & les humeurs 



fbient mis dans une plus vive circulation, 
on peut prévenir par4à certaines obftniâions 
qui pourraient avoir des fuites facheufes ; niais 
d'autres fois il peut arriver qu'une trop forte 
agitation fpit nuifible à la fanté« La chofe mé- 
riteroit bien quç les médecins y apport^ent 
yn plus profond examen. On parie bien de 
quelques guérifons très-fiirpren^ntes opérées 
par réleârifation , mais on ne peut pas diGAn^ 
guer encore aflez les occafions pu Ton peut s'en 
promettre un bon fuccès. 

Pour revenir à notre homme éledlrifé , il 
eft trèsrremarquable que , dans pQbfcurité , on 
le voit entouré d'une lumière, comme celle 
que les peintres repréfentent autour des tètes 
des faints. La raifon en eft allez (impie , çom-* 
|tne il s'en échappe continuellement quelques 
parties de Téther dont le corps cil furchargé , 
qui rencontre beaucoup de réfîftance. dans les 
pores fermés de Vair , il eft mis dans une cer- 
taine agitation, qui eft l'origine de la lymiére, 
pomMfUe j'ai eu l'honneur de le prouver à V. A. 

On remarque des phénomène^ tres-furpre- 
nans dans cet état de l'homme éle<^rifêt quand 
pn le toyche , non-^feulement on voit fortir du 
lieu touché des étincelles tré&.fortes , mais cet 
homme y éprouve encore une douleur très-vi- 
ve. Auffi, fi c'eft un homme dans l'état na- 
turel, nonéledrifé, qui le touche, tous deux 
reflentent-ils cçtte douleur , qui pourroit avoir 
ÎJes fuiteç fiineftes, fur tout fi on le touche à 
|a tète , ou dans quelqu'autre endroit trçs-fen- 
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{fh\e, V. A. doit donc comprendre combien 
il nou5 eft peu indiférent qu'une partie de Pé- 
ther contenu dans notre corps s'en échappe, 
ou qu'il en entre de nouveau , fur-tout quand 
Cela fe fait avec une iî prodigieufe rapidité. 

Au refte , la lumière dont on voit un hom- 
mç éledlrifé entouré dans l'oWcurité, confirme 
admirablement ce que j'ai eu l'honneur de dire 
fur l'atmofphère éleârique qui environne tous 
les corps 5 & V. A. ne trouvera plus aucune 
difficulté fur la plupart des phénomènes élec- 
triques, quçlqu'inexpliquahles qu'ils paroilTent 
k d'autres. 

le iS Juillet .1761. 
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^* • A. fe fou vient, que non-feulement le verre 
devient éleârique par le frottement, mais que 
d'autres matières , cpmme la cire d'Efpagne & 
le fouflEre, ont la même propriété, en tant que 
leurs pores font auffi fermés, deforte que, foit 
qu'on y faife paiTer trop d'éther, ou qu'on les 
çn dépouille en partie, elles fe confervent pen- 
dant quelque tems dans cet état, fans que l'é-. 
quilibre foit fî-tôt rétabli. 

Ainiî , au lieu d'un globe de verre , on fe 
fcrt auifi'de globes de cire d'Efpagne ou de fouf- 
fre, qu'on fait tourner autour d'un axe, pen- 
dant qu'ils frottent . contre un coufliii, de la. 
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îiièmc manière que j'ai eu PholinêiJr d'expofet 
à l'égard d'un globe de verre. On rend par ce 
moyen ces globes également éledriques ^ & en 
leur appliquant une barre de fer qui ne les tou* 
the que par de minces filets ou franges de me* 
taU incapables d'endommager le globe, rçlec- 
tricité fe communique auffi-t6t à cette barre , 
d'où l'on peut enfuite la tranfmettre à d'autres 
corps à volonté. 

Cependant on découvre ici une diférence bien 
remarquable. Un globe de verre rendu éleftri- 
que de cette façon , devient furchargé d'éther, 
& la barre de fer , ou les autres corps qu'on y 
met en communication, en acquièrent une élec* 
tricité de même nature j ou bien l'éther s'y 
trouve dans une trop grande compreffion, dont 
rélafticité eft augmentée. Cette éledricité eft 
nommée pofitive ou élc&ricité en plus. Mais 
quand on traite de la mèmer manière un globe 
de cire d'Efpagne, ou de fouffre, il en naît une 
éledricité diredement contraire^ qu'on nom- 
me négative où éle&ricité en moins ^ pUifqu'on 
apperçoit que, par le frottement, ces globes' fe 
dépouillent d'une partie de l'éther renfermé 
dans leurs pores. 

V. A. fera furprife de voir qu& le même frot^ 
tement puifle produire des effets tout-à-fait op- 
pofé^s mais cela dépend de la nature des corps 
frottarts&r frottés, & de la-roidcur de leur» 
particules qui contiennent les pores. Pour ex- 
pliquer la poffibilité de cette diférence , il eft 
d'abord évident que , lorfque deux corps font 
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fortement frottes Ihin contre Pautrc, les pùféS 
de Tun doivent ordinairement foufFrir uncf 
plus grande domprefGon que ceux de l'autre 4 
& qu'alors , l'étfaer contenu diaris les pores qui 
foui&ent une plus grande comprefîlon, eft 
expfimé & forcé de s'infinuer drins ceux dé 
l'autre corps qui font moins comprimés. 

Il réfulte donc que dans le frottement du verre 
par un couffin, les pores du couffin foùfFrprit une 
plus grande compreffion que ceux du verre , & 
que par conféquent Téther du couffin paâe dan» 
le verre % Scy produit une éleâricité pafitive ou 
m pluSi comnie j'ai déjà eu l'honneur de l'ex- 
pliquer à V. A. Mais quand on fubQîtue uri 
globe de cire d'Efpagne ou de fouftre au lieu 
du verre « ces matières étant fufceptibles d'une 
plus grande compreffion dans leurs pores quer 
la madère du couffin dont on les frotte , une 
partie de Téther contenue dans ces globes en 
fera exprimée & obligée d'entrer dans lé couf- 
fin, d'où ces gl<arbes dé cire d'Efpagne ou dé 
foruffire feront dépouillés d'une partie dé leur 
éther & recevront par conféquem une éléâri^- 
cite négative ou en nioiHs. 

L'éledrtcité que reçoit une barré de fer*^ 
ou de métal i mifé eh ôomriiumcafion aveo 
un globe de cire d'Ëfpagtjie ou de foufire eft 
de même nature; comme aùffi eéllé qu^onf 
communique à un homme placé lur une msi^ 
de poix du fufpendu par des cordes de f(^ye. 
Qpànd on touche cet homme ou tel autre 
corps éléâ^ de cette mt^niére i ayant les^ po< 
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tes ouverts, oti y obferve à-peu-près les mè* 
mes phénomènes que dans ie cas de Péleâri- 
cité pofîtive ou en plm^ L'attouchement y 
eft^auili accompagné d'une étincelle & d'u- 
ne piquùtc de part & d'autre. La raiibn en. 
efl: évidente : car Péther qui s'échappe ici des 
corps qui fe trouvent dans leur état naturel , 
pour entrer dans les corps éleârifés , étant gè*. 
né i doit être accompagné d^unè agitation ^ qui 
caufe la lumière* Cependant on remarque 
une diférence fenfible dans la figure de i'étin^ 
celle 5 felon que réledricité eft pofitive ou né- 
gative. Voyez l'éledlricité pofitive Tah. IlUfig, f . 

Si la barre AB a une éleâricitc 'pofidve, & 
qu'on lui ^réfente le doigt C, la lumière qui 
fort de la barre paroît'fous^ la forme d'une ai- 
grette ^ n^ & près du**doigt oû voit en/ 
un point lumineux. 

Mais fi la barre AÈ A . une é]t&nc\x,k néga* 
tive 1 Tab. IIL fig* 6, & qu^'on iui préfente le 
doigt G« c'eft du doigt qwe fort Taigrettè luw 
mineufe m n y & on voit le point lumineiBC 
l' auprès de la barre* . 

Voilà le principal caraé^ète par lèquîeî oH 
diftingue l'eledricité pofitive de la négative. 
OùJ'ètter s'échappe^ l'éiincellè a toujours la 
figure, d'une aigrette; mais oà il entre dans 
un corps « l'étincelle eft uh.|^oiiit lumineux. 

le il Juûlei 1761. 
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/v • A^ comprendra niieux h diférence entxtf 
réledricité pofitive -& négative, quand j'aurai 
Phonneur de lui expliquer comment on peut 
produire par un fèul globe de verre l'une & 
l'autre efpèee d'éleéhriGité j ce qui fervira en 
même tems à mieux édaircir ces admirables 
phénomènes de la nature. 

Soit T(é. IV.fig^ I. AB le globe de verre 
tourné autour de fon axe C & frotté par le? 
couffin D j vis-à-vis duquel lé globe eft tou- 
ché par des franges de métal F, attachées à la 
barre de fer FGi fufpendue par des cordes 
de foye H & /,^afin*qtie la batro ne touchet 
nulle part à des corps à pores ouvertàw i 

Cela pofé, V- A, fait que par le frotte- 
ment contre le couffin U, Téther pafle du 
couffin dans le verrez où il devient plus com- 
primé & par conféquent plus élaftique : il paf- 
fera donc de4à par les franges ^dans la barret; 
de fer F G^ car quoique les pores de verre' 
foifciit affeï fermés i puifque l'éther s'accutfiule 
dans le globe de plus en plus par le frotte-* 
ment ^ il devient bientôt fi furchargé, qu'il 
en échappe par* les franges de métal j pour & 
décharger dans la barre , d'où celle-ci devient 
également éledrique- 

De-là V. A. voit que" tout ce fupérftu d'é-- 
ther eft fourni par le couiEn, >qui en feroit 

bientôt 



I 



opmmuniç^mon, itvèjc l'éiihafaudagè ^qiii Tap^ 
ticm 'la mîîeAiiliç^i . ^ ip9r4K weë Jà lerre en-î 
twre.^-dlQiiiAe ^uffiiifeft. à ch^^ue iiijiî^ftÇ; de. 

Ir-frottem^atjdure.iilieij ajahôfidimrtiq^fe pour. 
Qdmprimer àiimimg^'SQltài fi^h |e itr.ouye^ dans, 
le globe & dans la Wrè. Mais fi toutj? .lî^^ 
ïï^hitiè r^pofe fur::4ç5Jîilliers;dé. verre .eqm- 

i^î-de^ j dé fcy^e > .d^forte , qiiç ; Jq . ç^i^^m , :n'ait 
îuipune. coi»rnuUi<»at\Q^i :aVeç:idsf(:ft?Sgs , à pores. 
QUyertei qmipuiirejgt .jf^{^4et^-*|W #fe!4?;.4'é-; 
tbejivlf ç^ffivijCiii %a,'^jei.it#j(JéRQUillé» &, 
ilélt/ftrieité.iieif^iirojjrj^iFf^ Mtu^ ^jits k.^gloiie, 
^" là bii^rçi' au-dMà dîl»:?er|aj|j ^4?6S?t j ^HÎ ,?^n 
j^îà peine; fenfifelft, î^7H}9i|i^jqj4^J>6f;eûuffin 
foit d'uij, y^luisota -ftrôîîigW^Î» ..îlour y-ÀiP-. 
ptéoîtt .0^1 m?t.0^i'eçfySiift. J> %ea,îCCMiintMiyç3tiDi{ 
av^éu^e grail4^,n}afl§i.dQ:i}^|^l ^pi.dQnt/-\^éf. 
theiïi,fQit fi|jglf^iW,;j)QM fen^^ aflez ,.au 

glafee & à.lftf.b^rçgrj^, Ky^rfÇ^Wçi à.jÇd.^hàut 
dégi:é-de pemj>iri?fIion^ni i-o'i ;;;;ri. u[> Jî^ 
- èn<c>ii; procurerîi;ga^fifie,' r «lo^jèn , aur, iglcdbe, -Sz,^ a 
MlbajT^e iiile 4lQ&i<^ite. poïitive,,..cQmme J'ai 
^u l' hotlneM 1 ide. l Hç^opUquer 1 àj fV .^ iÇ , jyîais . -^ 
mefuré, qu'il^ydçY;^niiént ilff,chaf ges .d'étii(;r ^ 
le, Piouflln; ;^ ; lâ^ n?ii^e ^jf^éf^iûliqu^ cM ?ê\i jP/r4e"i 
eu> parité i. ; !<5q -aç^jiiéreiit.par-l^ ^ne. elecStriciq 
«fégative> djèfQr'ie-i|ue..npus/avoiis i<?i^^ M.v^^ 
les deux efpIpepjd'éjeâtidtéiJâ) çofinvè djuisi 
làLbnrcç i'4 lâ>iiég8Lt3Sfi dans^a. lî^aiTe ffîét|lli- 
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4u\î. L-iinë & Fâiitre pifoduit fottr'èffet ton-*- 
foirmémcht à fâ nature. ^Quiind^ Ott préfcnte^ 
le doigt à }a barre, il eft fcrtâit-*ui« étiiicselle' 
en forme d'aigrette, & le |)OHlt Juiniiieujé^ fe; 
vètxaàu d^gtv mais fl Ton' préfeim le doigt« 
à la mafle • mebdlique i - l-4i^ette fortira du- 
doigt , & ôh vertîa de fôfuc lumineux 4i la. 
itiatfe. ^ -'"^ ■" ■• ••-- _'' -' ■' ; ^^ 

Cèntevons^ deux hommes pktcés fur des; 
niafles de jkiiâb.jjout Ifes mbttrô liors de touts^i 
conimiinicatiôil ayëc dôs corps adores ouvebts$ 
que TUn tôtiche' là bàrjTÉfv &l^atitre la mafle^ 
niétalHque ^ |yéhdant que la mâclùfte eft niife' 
eu aéiidni ilefl: claiit ^ue' te premier devien-' 
drâ éleélrique pofitivement, ou fùfchargé 41é-i 
thér, peildailt qUe l'^Értré qiii touche à la^ 
màSe métalliqtiel acquerra une ékâricité lié-' 
gàtive^ & iefra dépoôillé de fou éther: -.^ 1 

Voilà dond deux hoto^m^e^ éteiftriquôs ^ mais! 
dHme^ nkturfe 'tôutfà-;&ife^-fe6tit^iili:ie ^^ quoique 
rendus tels par 4a mêMé tilaelmé^ L'uit & 
Paùfcte fera entouré .d'ùiief &tmofpKère clcôri^ 
que qui, dans Pobfcurité , paroîtia fous,,k 
forriié à'ime liiètir, c^iïriué lê^ J>èiftt5rès re^é- 
îeiitent les faints^ la iiaifoii--èiv eft, que Pé-^ 
thëf 'fuperflu dé Tuit^ éetoàppe iiifcnfiblément 
dans Tair envifoiillant, & qu*à' l'égard dtî l'au- 
tre ^l^iéihfer contenu dans Tâir s'iblînoe inlen- 
Shièràeht dans fori cot^^ Ce pàflage, quoi- 
(^lilntehllblei fera actompaghë d\me agitîw 
tioil d'étîief ,. d'^à-réfuite là iumlévé. 
* Il éft -clair ^ue^<:es de«*<\^ted^i(^és font di- 
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reâenséiit pppofées « mais pour mieux s'en 
cottvamcre, que ces deux liommes fe don« 
tient la t^ain^ ou fe touchent feulement, on 
eâ verra fortir de fortes étincelles & eux-mê^ 
mes reflentiront des douleurs très-vives. 

S'ils étoieut éleârifés 4e la même ^efpèce % ce 
qui arriveroit fi tous dêuKito^uchoient la barre 
ou lamaâe méolUiquie % il^ pourroient fe tou« 
cher impunément fans la-moindre itutcelle Se 
{ans douleur} puifque Téther contenu dans 
tou$ les deux fe trouyetoitdans le même état» 
au lieu que dans b cas établi leur é^t e& 
wut-à-fait contraire. 

h ^i Juillet Î176Ï. 
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Jk vais entretenir main«nant V. a: IW un 
phéuoQiiène de Téleélricité »; <|ui a fait bien du 
bruits & qui eft.conna ious le nom d'sxpi^ 
rhnce de Leydei parce c^e Mr. Mtifchembrtitck,^ 
prafeiTeur à Lcyde» en eft Piaventeur* Le 
fiitgulier de cette etpérience confiQse dam la 
force terrible qui en réfulte» & dontplufieur$ 
{ier(<>hnes à la fois peuvent fentir les coups les 
plus ritdes. 

hàfig^ 2. Tak /F. mettra V. A. en état de 
c<>mpF€^dre la nature de ^ette. expérience eu* 
ximtc. C Q& le glpbe à& vûyn:e wmni par le 

T 2 



( 



âga Lettres a une princesse 

moyen de la tn-irnivélle £& frotté ^ar le couf- 
fin DZ) preffé contra le globc^par lereflortO. 
En (^ font les frang'es métalliques q^i tranf: 
mettent Péledricité dans Ik barre defer FG-, 
par la chaine métallique P. : ^ 

• Rien, Jufqu'ici ne difëre de la manomvre 
Iqtfô j'ai :0U rhbnnôur de décrire à V. A. Maiî» 
pour exécuter l'e?cpériencp dont il s'agit idv 
on attaplie -à' la barre tme vautre cH^ine* de 
métal H:, dont on fait entrer le bout J daiis 
un'ntatras de verre jOT,: rempli d'eairi, >& je 
ïtintrasî même eft poférdans' un bafEn LL é^^ 
lement rempli d*eau. Oiî- enfonce quand on 
veut dans l'eau du bafïîn une autre chaine -4, 
dont ràutjre' bout tr^ne fur le plancher. 

Ayant fait mouvoir la machine pendant 
buélque téms, pour qtlé 15 t)àrré déviennè-Jiî& 
fifarament éledrique , V. A. fait que , fi quel- 
qu'un prifentoit fon doigt au bout ék la barre 
en a , il reffentiroit le coup ordiiiaire de l'é- 
ledridtéApar l'étincdle ^uixen fort.- Mais 
4?il mettoiten même' ^tertîs' l'autre main<^dàns 
lV«iu du baflîn en :4^:ouoquHl tovichàt feule- 
ment, de fon corps la chaine iploùgée dans 
cette eau, il reffentiroit un coup incompàrâ*- 
blernent :plus rudes .qui. loi t.caufecàit*'çks. fe^ 
cotuir^s pair tout le- corps.: L > . . ; • : 

c-^ Qn peut même faire' :fentir ces feccmfl«s à, 
plulîeurs perfonnes à la fois: ces- perfonneS 
liront qufa fe donner des . mains, ou ^f^ -tou- 
cher tpar- leurs habitsj^alors^'la première .per- 
fiinnc^ met fa maiii danscl i!çau • du- balïiw-, ou^ 
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touche feulement la chaîne, dont un bout Jjf 
eft plongé, & dès que la dernière pcrfottne 
préfente le doigt à la barre, on en voit for* 
tir une étincelle beaucoup plus forte qu'à l'or* 
dinaire, & toutes les perfonnes font frappées 
au même inftant de c0tps très rudes par tout 
leur corps. 

Telle eftla fàmeufe ^expérience de Leyde, 
d'autant plus furprènahte , qu'il eft difficile 
de voir de* quelle ;raaniére le . matras & l'eaiii 
du baffin contribiient à renforcer û!; terrible^ 
ment l'effet de l'éleâiricitéi Pour &rmonter 
cette difficulté, j'auhii l'iioaneur de fmre là^ 
delfus les réflexions ifiuvantes. . . .i 



Pendant que, par l'aélion de la machine, 
réAer eft comprimé dans la barre , il pafle par 
lai chaîne if jufqiiè' dans l'eau contenue dans 
letmatras /, .& puisqu'il y.rencontre des po- 
res 1 ouverts, l'eau :du matras deviendra aur. 
tant furchargée d'other que la barre même. 

ijrXe matras étant de verre, a fes pores- fer* 
mes, qui ne permettent pas à l'éther, compri- 
mé en-dedans de traverfer la fubftance du 
verre pour fe déchargai: dans l'eau du baffin, 
& par conféquent Teau du baffin demeure 
daiis-&u état naturel,^ & .ne. deviendrai )pas 

T 3 
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éieârique; & quand même 'quelqu'éther en 
échapperoit à travers le verre , il fe perdroit 
bientôt dans le baffin & le piédeftal dont 
tes pores font ouverts* 

. ni. 

Confidérons maintenant un homme avec 
une main dans Teau du bai&n , ou tfmchant 
feulement la chaîne -rf , dont un bo^t eft 
plongé dans cette eau; qu'il préfente rautre 
main verk la barre en « , il en réfultera pour 
premier effet , qu'avec Tétincelle qui fort de 
îa barre , Téther s'en échappera très • rapide* 
ment & traverfera le corps de l'homme fibre- 
ment , y trouvant par-tout des pores ouverts. 

On ne voitjufqu'ici que l'dFet ordinaire do 
Pélcaricité j mais pendant que Téther traver& 
fi rapidement le corps de l'homme, il en fort 
avec la même rapidité par l'autre main, ou 
par la chaîne A , pour fe dégorger dans TcaO^ 
du baffinj & puifqu'il y entre avec tantd'im- 
pétuofité , il vaincra aifément l'obftacle qu'op- 
pofe le verre, -& pénétrera jufque dans Peau 
contenue dans le matnw. 

^ / ^ V. 

« iOrPeau du matntô contenant déjà un éther 



ttop. comprîmes il acquerra p^r ce furcroît 
die nouvelles forces,^ & fe vépandsa:jiv£ç im- 
pétuoiit» tant par la chakie / if que par la 
barre même: par conféquent il en échappera 
en a avec de nouveaux efforts; & commis 
cela fe fait dans un inftant, il entrera avec 
tine. augmentation de forces dans le doigt ., 
pour traverfer le corps de rhomme, 

VL 

DéJà, paâànt de nouveau dans l'eau du 
faaifin & pénétrant le matrasy il augmentera 
encore l'agitation de l'étHér comprimé dans 
Teau du matras & de ta barre ; & cela durera 
ju{qu'à ce que^ tout foit remis' en équilibre , 
ce qui fera bietl vke, à caufe de la grande 
rapidité dont réther agit. 

VIL 

La ^ème chofe arrivera fi on y employé 
pluiieurs perfonnes: V. A. comprend aifément, 
à; ce que j'efpère, d'où vient cette furprenante 
alimentation de la force de l'éleâricité dans cette 
expérioice de Mufchembroeck, qui eft capa*- 
fele de- produire des e&ts fi prodigieux. 

,: VIII 

t>' S'it^y avoit encore qpuelque doute fur ce 
qup j'ai, avancé» que Péther comprimé dans 

T4 
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Teau' ^u' fatras * ne feurott p'énétter par le 
verr^v&'qirô'^àttslî^ fuite 5e 'lui ai fiippofé 
un paf&'g^ àffe:^ libre, > ce âoute s^évanouïira 
par la c(0n(T^éiation' qut^ i^v^Ae premier cas. 
tout ^ft tranquille, & que '4anà le dernier» 
Péthef fe • ta?ouve dans une « terïiWe. agitation 4 
qui doit' fiinsldaute beaucoup contribuer à lui 
faire forcer les paflagjes tes plus ^fermés^ 

• V 28 JurSet 1761^ 

L E T T RvE fT^L. 

.AlPRÈs CCS édairGifiôniens^c F; ;i^4 devr-a çôr^ 
noitrç. la caufe des efFets^çYodigiéux qu'oivobr 
ferye dans les phénomèneï'^deriéte^fh'icitéw.' ^ / ^ 
La pliipart des auteurs <^ui en ont écrit,, 
embrouillent tellement Uôs expériences, qu*à la 
fin on n'y comprend abfolument rien, fur*, 
toîit qoarrd ils veulent en dohner l^esrplicattbn. 
Ils ont recours à une certaine .tnatiérefubtile^ 
quHls. nomment fe/V/e éleB^ique^ aîjqueljls at- 
tribuent des qualités fi bizaiariesii rqùe notre; efc 
-prit en . eft tout^feit TeTOto9^'v& ils fomt enfin 
obligés d'avouer , que tous* lews- effçrts foiït: 
infufïîrans pour nous procurei^ une çonnoiti 
fance folide de ces phéitômènes^ importans d© 
la nature. 

' Maïs ¥i'A. pept conolOTe'deJèe.que^ jViiiett 
rhûniieui: de iui développej, qùïl eft çbiç qufj 
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les corps ne devieiurent éleélriqucs , qu'au- 
tant que rélafticité, foit l'état de compreflîon 
de réther , qui fe trouve dans les pores des 
corps, n'eft pas en équilibre, ou lorfqu'il eft 
plus ou moins coriiprimé dans quelques-^un^ 
que dans le^ autres. Car alors, la prodigieuff 
élaflicité dont Téther eft doué, fait de grands 
efforts^ pour fe remettre en équilibre, & fe 
rétablir par-tout au mètne degré d'élafticité, 
autant que la nature des pores qui, dans lq$ 
4livers;coî?ps, font plus ou moins ouverts, le 
permet j & c^eft toujours la reititution à ré^ 
quilibre , ^qui" produit les phénomènes de Té- 
ledlricitéi 

Quand L'éther s'échappe, d'un corps où il 
eft plus comprimé, pour fe décharger dan? 
un autre où il l'eft moins, ce paflkge fe trou- 
ve toujours gêné par les pores fermés de l'air, 
& de4à vient qu'il eft mis dans *une cerr 
-taine. agitation ou mouvement violent de 
vibration^ en quoi nous avons vu que cpur 
fifte la lumière i & plus ce mouvement. eft 
violent,, plus la lumière devient brillante, & 
même capable d'allumer & de brûler les corps- 

Piendant que Téther pénètre Pair avec tant 
de Vioience , les particules de l'air- font mifeç 
^uffi dans on mouvement de vibration, qui eft 
.la propre .eaufe du. foiv^^ àufli obferve-t-bn 
que les phénomènes de l'éledricité font accom- 
pagnés jà"un craquement, îOu d'un bruit plus 
où moiifci^^ud, felpî* la diverfité des çitr 
.çpnftahçes, - „. 
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Et puiFque les corps des hommes & des ani* 
maux font remplis d'éther dans leurs moindres 
pores, & que Tadion des nprfs femble dé^ 
pendre de Tcther qui y eft contenu, les hom»- 
mes & les animaux ne fauroient être indifé- 
ïens à regard de réleéhricité j & quand Téther 
y cf| mis dans une grande agitation, Peifet 
doit y être très-fcnfible , & félon les circonf- 
tanccs tantôt falutaire, tantôt nuifible. Il 
faut fans-doute rapporter à cette dernière clailè 
les terribles fécoulfes de l'expérience de Leyde „ 
& il n'eft pas douteux qu'on ne puifle la por- 
ter à un degré de force capable' de . tuer les 
hommes s car on a déjà tué par ce moyen 
quantité de petits animaux,, comme des fouris 
& des oifeaux. 

Quoiqu'on fe ferve ordinairement du frotte- 
ment pour produire l'éleélricité , V. A; com- 
prendra bien qu'il y a encore d'autres moyens. 
Tout ce qui eft capable de porter l'édier con- 
tenu dans les pores d'un corps à: un plus 
grand ou à un plus petit degré de com- 
preffion qu'à l'ordinaire , le rend éleârt- 
que, & fi fes pores font fermés, Télec- 
tricité y fera de- quelque durée, au lieu que 
dans les corps dont les pores font ouverts, 
elle ne fauroit fubfifter qu'ils ne fot^it envi- 
ronnés d'air ou d'autt'es corps dont les pores 
font fermés. 

C'eft ainfi qu'on a obfervé que la chaleur 
^fupplée fouventau frottement: qiiandvoalaiflè 
chauifer ou fondre la cire d'EIpagne, ou du 
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foufFre, dans une cuilUért, on découvre une 
éleâricité très-fenfible dans ces matières, après 
le refroidifTement 9 la raifon ne doit plus nous 
en être cachée, puifque nous favons que la 
chaleur élargit les pores de tous les corps qui , 
chauiFés , occupent un plus grand volume 
que quand ils font froids. 

V. A. fait que dans un thermomètre le mercu- 
re monte dans la chaleur & defcend dans le froid; 
parce quHl occupe un plus grand volume quand il 
eft chaud, & qu'il remplit davantage le verre que 
quand il eft froid* On trouve par la même 
raifon, qu'une barre de fer bien chaude eft 
toujours un peu plus longue que lorfqu'elle ed 
froide; propriété commune à tous les corps 
que nous connoiiTons. 

Quand donc nous fondons au feu une maflfe 
Ae cire d 'Efpagne ou de fouifre , les pores en 
font élargis, & probablement plus ouverts; 
il faut donc qu'il y entre une plus grande 
quantité' d'éther pour les remplir; quand en- 
fuite on laifTe re&oidir ces matières, les por^s 
fe tétréeiâent & fe forment , defortc que l'e- 
ther y eft réduit dans un moindre efpace, & 
par eo^féquent forcé à un plus haut degré de 
cbmpreffion qui augmente fon reâbrt : ces 
imâès acquerront donc une éleâricité pofitive, 
iiuffi ta ihontrent-elles les ef&ts. 

On remarque cette propriété de devenir 
lâUâriques dans la [dûpart des pierres précieu* 
fts quand on les chauflè* U y a même une 
pierre de Ceylan nommée Tourtmlin , qui frot- 
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tée ou: chauffée acquiert les deux efpèces d^é^ 
ledricité à la foki Téther d'une partie de la 
pierre^ eft chafTé' pour comprimer davantage 
celui qui eft dans l'autre partie 5 & les: pores 
font trop fermés pour permettre le rétabliiie, 
ment de l'équilibre. 

le l Aoât 1761.. 
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JE n'ai confidéré jufqu'ici l'éledricité , quo 
comme objet de xuriofité & de fpéculatioit 
pour les phyficiens ; mais à préfent V. A. ne 
verra pas fans furprife, que le tonnerre; & la 
foudre, avec .tous les phénomènes terribles qui 
les accompagnent, tirent leur origine du mè- 
nie principe 5 & que la nature y dpère en 
grand , ce que les phyficiens exécutent en pe^ 
tit par leurs expériences; ; . . , 

On a d'abord regardé commie ii^ifiminaitses ,- 
ôes^philofophes qui fe font imaginé de tyqu* 
ver. quelque reflè^bknèe entre les; rphétionaè^ 
nés du tomierre: &* ceux de l'éleâricité, & 
l'on a cru qu'ils ne faifoient ; celai; qwe. :pom 
couvrir leur ignorance; fur la çemfo du ianr 
nerrej mafe V^ A^-fqra. bientôt perfimdée: que 
toute autre explication ; de | o^srgranifes- opéra* 
tions de la nature font doftituées de» fonde* 
>xRent. .'■. ...^ C V.:...: .: M ..■ •"vjJ >'* *'• . 
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En effet i tout ce qu?oh a avance làideffus^ 
îiVartTï b connoiffancè de l'ëkdrîcité, :étmt de 
ia plus gïande abfurdité, & peu capaWe.de 
tmm éclaiter fur le , maindte phénomène du 

• ^tfces^itinciôiîs philofophes en attribuÉrentla 
caii-fe aux" vapeurs folfureufes &i bitumiweiifésy 
qui montÂit de la- terre ' dans l'air ii mèloiem 
aveciesi ^images:, '6ix Jsilés s'aliumoientpar^ùeU 
qaelcaufe'iiietfnnue. • ' -y.i j ^ • 

. Des^Gactesr'qui 'comiùt bien vhe l'iafuffii 
§kno6 decette^explidation'y itnaginaufïé autre 
iiKiufe dans les • nuagesf mèraes'^ & :CEÎit que le 
tonnerre étoit produit lorfque les nuages les 
fAmiéhvés tomboieht «fubitément fiir 'd'autres 
pitié basf que l'air contenu e«tr*euK' étoit corn* 
ffririné par cette chute, au point de icaufo :cp 
giand bruit, & de^çroduir^: même %s éclairs 
■&'ia foudre , q^oiqu'ib liil' fut impôHiide d'en 
montrer la poiîîbilitéJ : 7 "■' '- 

-nMai8)'f»ns arrèterV. A;, à de fkiffes expU* 
<^tibnis ^ui ix^aboutâflent-:à rien, jte me J^lle 
-de luî-^pp»cndre, qu'on a découvert des pneu^ 
V3es»inconté0fables i^que les- phénonxènes . du ton-i 
fterré font ? toujours açxîompagnés dei marques 
les'phis^ évideuteS';de réleâricité. ^ 
•'.i0n-pl»ce' une barre' de- fer ou d'aube :métal 
fep^un'tpilier'^deNverre-ou de quelqu?autjre ma^ 
tiare dont les poref font Termes,- afin que 
quand la barre devient éleélrique , réleéhncité 
ne pftïiSe encéehapper ou /e communiquer avec 
le corps qui foutient la barre ; dès qu'un ora- 
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ge« s'élève, & que les nuages prêts à tonner 
avancent jufqu'au-delTus de la barre, on y dé- 
couvre une éleâricité très-forte, qui furpaâc 
ordinairenient de beaucoup celle que l'art peut 
produire , tellement que fi Ton approche Is 
main, ou quelqu'autre corps à pores ouveite» 
on y voit éclater, non-^feulement une étincelle^ 
mais un éclair très^vif , avec un bruit femr 
blable au tonnerre, dont l'homme qui prête 
fk main reçoit un coup fî violent, .qu^ ne 
fsmroitie foutenirw * Cela paiTe la curiôfité^ & 
on a bien raifon d'ètréj iiir fes gardes & de 
ne pas s'approcher de. la barre dansun tems 
d'orage. . : : : 

. Un .profefleur de Pettersbourg nommé JSich^ 
mcam nous en a fourni le trifkei éxempieJ Dès 
qu'on s'eft apperçu d'une liaifon fi étroite en* 
tre les phénomènes du tonnerre & ceux de 
réledhicité, ce malheureux phyficiea, pour 
mieux s'en aflùrer par les expériences,: éleva- 
une barre de fer fur le toit de fa maîfon», en- 
cbaâëe au bas dans un tuyau de vérce & fbu-i' 
tenue par une maife de poix. U attacha à la 
baire un 61 d'archal qu'il conduifit jufque 
dans fa chambre , afin que , dès que. lu barre 
deviendroit électrique,, l'éteâricité fe commu-P- 
niquàt librement avec, le fil d'archal^ & qu'il 
put en éprouver les cft'ets dans fa clmmlMre^ 
V. A. comprend bien , que ce fil d?archal lut 
conduit de façon , qu'il ne touchât: milte-part 
que des matières à porcs fermés, oocâme du 
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verre, cle là poix, ou dé k foye, afin i)w 
réledrfcité ne pût en échapper. 

Dans cette (Ufpontion il attendit un oragfe, 
qui arriva bientôt pour fon malheur. On en- 
tendit tonner de. loih^:Mt> Kichntann fut fort 
attjcntif !à fon fil d'archal pour voir s'il n'y 
décoBvroit; poinc quelque marque d'éledricité. 
Comme i l'orage s'approchoit , il jugea bien 
qu'il falloit prendre^ quelque précaution, & ne 
pas s'approcher témérairement du fiU mais il 
en approcha fon front par mégai^de, & reçu* 
un coup fi terrible a'vec un grand éclat, qu'il 
toanba roide mort. 

Vers, le même tems, fen Mr. le dodeur 
Lieberhihn &JVlr. le dodeuf L?(r/o/f.voulurfcnt 
faire ici de femblables expériences, & aVoie^it 
fixé dans cette , vue des barres de fer fur leur^ 
raaifons> mais dès qu'ils furent avertis du dé* 
faftre de rMc* Richmann» rikfe hâtèrent d'ôter 
les barres i & je crois qu'ils ont agi fort fege- 
m^nt* ■ 

: V. A. jugera très-aifément par^à» que l'air 
cm ràtmdfphèr» doit dievenir très-éledrique 
daiis.letems d'im orage* «oij qUe l'éther doit 
y> être porté à un très^haut. degré de comprei> 
flou. Cet étber. dont l'air, eft. Surcharge paf- 
feta dam -la.lifflr^e, à .Qaiife/deîfe& pores ou^ 
Tscts, & lanrendra éleârique ,. comme fi elle 
écoit éleâriféei^ar la m4th£^de ordiiiaire , mais 
dans un^dasg^é lieaucoiip ^lu$ haut, 

".^ J . ..... : . ■ i i- " : . 
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lettre! çlu, ' 

Jj»E9 expériences dont, je viens: de parler ^ 
prouvent ddliC^inqortteftablemeht que* le^ nua-^ 
gés orageux font extrèmemeac ékâriquea , & 
<îud pjir Gonféqueftt leurs pores, font furchar-» 
Çés OU' dépouillés d'éther* puifqiifi;l'«tt.& Tau-? 
tte convient également à Téledricitéi ; Mais 
des raifons bien fortes me pérfukdeïït- que 
éette éledriéité eft pofitive 5 que' réther y eft 
comprimé au plus haut degré y & conféc|uem-c 
ifôéiit d'autant plus élaftiqu:fe qti'ailleursr • 

De tels orages n- arrivent ordinaicem'erit:qu'a-= 
jires de grandes èhàleur»: les pores de l'air i Sa 
des vapeurs qui y voltigent font;ai»rs secctrème-^ 
mèiit élargis^ &^pleins d'une prodigieufe quan- 
tité d'éther, qui ^'empare aiféméiicde ious^ies 
effaces vuides des autres matiéce^ JV^s^quand 
les vapeurs s'aflTemblent dans les régions fupé-» 
rieures de ' nMife atmofphère i poiïr y .ioraier 
des nuages , ellg& y /rmicôRtrent mv ifroid très^ 
vifi' C'eft ce dont on ne hv^oh ésmteati^ par 
fe grêle qui fo&ftme ibuventdani4e& régions,- 
qui prouve fuffifanihm'ent uneijcbngéiation j il 
eft d'ailleutiS' 'tfèg-ce«mn ? que^s «^dÉq[ue'»iihaiid 
qu'il fafle ici-bas ,- il Éègne tôujouti en -haut 
tm très^grandfroidy.qui eft caffe-quèies hau- 
tes montagnes font .tx>u)ou«i .coiab^eartesvrdo 
neige > & même les fommets des hautes mon- 
tagnes' du Pfeifoù-pay^ le plus chaud de la térrey 

connues 
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connues fous le nom des Cordelières, ne con- 
tiennent que de la neige & de la glace. 

Rien donc de plus certain & mieux con(- 
taté qUe le grand froid qui règne par-tout au 
haut de notre atmofphère, où fe forment les 
nuages. Il eft également certain , que le froid 
rétrécit les pores des corps en les réduifaiit à 
un plus petit volume : or puifque les pores 
des vapeurs ont été extrêmement élargis par 
la chaleur, auflîtôt qu'elles forment en-haut 
ées nuages, les pores s'en rétréciJlent , & l'é- 
ther qui les remplilToit ne pouvant pas échapper , 
parce que les pores dé Tair font prèfque bou-^ 
chés, il faut bien que l'éther y relie, & com* 
primé à un beaucoup plus haut degré de den- 
fité, d'où fon reifort fera d'autant plus aug- 
menté. 

Le véritable état des nuages orageux, eft 
donc que l'éther , contenu dans leurs pores , 
eft' beaucoup plus élaftîque qu'à l'ordinaire, 
ou quelles nuages ont une éleâricité pofitive 
foit en plus. Comme les nuages ne font qu'uit 
amas de vapeurs humides, leurs pores font 
bien ouverts , mais étant -entourés de Pair 
dont; les pores font bien fermés , cet éther corn» 
primé ne fauroit en échapper qu'alfez infenfi* 
blement Mais fi quelque perfonne ou quel- 
qu'autre corps a pores ouverts eu approchoit, 
on y remarqueroit les mêmes phénomènes 
que l'éledlricité nous fait voir : il en fortiroit 
une étincelle très-forte , ou plutôt un éclair 
réel. De plus, le corps en épirouveroit un 

Tom. IL V 
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coup très-rude , à caufe de rirapétuofité avec 
laquelle l'éther du nuage entrerpit dans les 
pores du çarps. Cette violencç pourroit bien 
^n dçtxuire la fl^ru^Sure;. & enfin la terrible 
agitation dp Tcther qui écjiappe du nuage, 
'étant nourfeulement une lumière, mais un 
vrai feu , feroit çî^pable d'alluTner &ç> de brûley 
les corps çomb^ftiblçs. 

V. A, rçconnoitra donc ici le vr^i phénomê-i 
ne de Ja foudres & quant ^u br^it du tonner-a 
je, la çaufe en eft très-manifefte , pyifque r4r 
cher ne fauroit être mis dans yne fi terriblç 
îigitation , que l'air lui-même n'en reçoive les 
plus vives fécQufles , qui le mettant d^ns un 
grand ébranlement, doivent néceffairement pro- 
duire un grand bruit. Le tonnerre éclate donc 
toutes les fois que la force de l'éther contenu 
àms les nuages peut pénétrer jufqu'à un cprps , 
où l'éthçr fe trouve dans fon état naturel & 
dont les pores font ouverts j il n'eft pas mèmq 
néceflaire que ce corps tp^l^e le nuage imnieT 
diî^.tement, 

Ce que j'ai dit fur les atmofphères des çorp^ 
eledrifés , a principalement lieu dans les nu^geq 
çledriquesi & fouveiit dans un tems d'orage 
nous fentons cette atipofphère éledrique par 
un air étouffant» auquel certaines perfonnes; 
fcnt très-fenfibles s des que le nuage commen- 
ce à ie réfpudre en pluye, l'air en devenant 
humide eft chargé d'une électricité , par la- 
quelle le, coup éledlrique j)eut être porté à des 
corps fort éloignés. 
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' tJnObftrve'cjiië là foUdré frajJpe ofdiiiaire- 
inent lies corps fort élevés ^ tels qUé les foni-i 
jmets dés clochers-, quand ils font faits d'une 
jfhatîére à pores ouverts ^ coninie ' dé nlétâl } & 
k formé ^ointue^^y: êoitttibue pas peu. Là 
foudre tombe encore fréquemment dans l'eau ^ 
dont lés pôrés fdilt tfèis-ouverts ; mais lés corps 
à pores fei^mési cbmmé lé verre, la poix, le 
foufffé '& lafo'yéi, ne font giières fûjets au ton- 
nerre i, à moins qu'ils ne' foient fort mouillés. 
Auffi ôbrerve-t-dn qué^ quand là foudre paffé 
par Uiie fenêtre i elle' né pénétré pas par le ver- 
r^, mais toujôuts- par lé plomb db rit les car- 
reaux font joints eiifèmble; Oh pôurrdit prèf- 
qu^aiSuréf \ qu'uile maifon de verre , liée avec 
de la poix:& d'auttes: matières à potes^ fermés ^ 
hous ' mettroit â l'abri dés effets de là foudre. 

• '' ' ^ ' h% Ao&i iySi, 

- riiiiTiiii lui.-Tjr i-|:iirii-| u. 'm J" l.j iu m m 

L È T T R É GLIlI. 

JL■Ê'tonIlerre^&.lâ fôûdré ne font donc autre ^ 
chôfé que l^^ffet âû Pélédricité dont les nuages 
font doués ; & éômmé tin cdrps éleftrifé > qui 
approche d'un autre dans fon état naturel, y 
lance ''une étihcellé avec quelque bruits & y' 
décharge le fupefflu de fon éthér avec une gran- 
de impétuôfité 5 la même chofe arrive dans un 
nuage éledrique ou furchargé d'éther, mais 

V z 
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avec une force incomparablement plus grande, 
à caufe de la terrible mafle éledrifée ,r & où , fé- 
lon toute apparence , réther eft réduit à un beau- 
coup plus haut degré dç compreflîon ^ que nous 
ne femmes en état de le porter par nos machi- 
nes éledri^ues. 

Lors donc qu'un tel nuage approche des corps 
propres à s'y décharger de Ion éther ^ cette dé- 
charge doit fe faire avec une terrible violence: 
au lieu d'une fimple étincelle, l'air fera pénè- 
tre d'un grand éclair, qui, ébranlant ^ l'éther 
contenu dans toute, la région voifine de Tatmoll 
phère , y produit une lumière très- vive j .& 
c'eft en quoi confifte l'éclair. 

L'air lui-même eft mis en même temsdans. 
une très -fo^te, agitation , accompagnée d'air! 
mouvement dé vibration j d'où.réfulte le bruît, 
du tonnerres ce bruit a bien lieu en même 
tems ^ue réçjair, m^is V. A. fait, que le fon 
demande toujours un certain tems pour être 
tranfmis à une certaine diftancei*& que lefon 
ne parcourt chaque féconde qu'un efpace d'en- 
viron mille pieds , pendant que la Hmiiére fe 
communique avec une viteffe incomparable- 
ment plus grande; c'eft pourquoi nous enten- . 
dons toujours le tonnerre pltis-tard que. noys, 
ne voyons l'éclair: & par le nombre defecon-: 
des qui s'écoulent depuis l'éclair jufqu'à ce que 
nous entendions le to iin erre ;, nous povtvons 
juger de la diftance où il eft engendré^ en comp- 
tait mille pieds par féconde. 

Le:: corps même, dans lequel l'éledricité du , 



nuage fe décharge, eu reçoit le coup, te /plus 
rude, tantôt: il eftmiaen «pièces, tantôt allumé 
& brûlé, s'il eft combuftible>, quelqucifois fon- 
da, fi p'eft un métal : & on. dit alors qu'il eft 
frappé de la foudre,^ dont les effets,, quelque 
furprenan5'& bizarres qu'ils parioiflent, fe trou- 
vent parfaitement d'accord avec les phénomè- 
nes connus de l'éledricité. 

On a vu quelquefois .ime.épée fondue parla 
foudre dans le fourreau > farts qu'il fut .endom- 
magé:^ à caufe de l'ouverture des pores du mé- 
tal , où l'éther pénètre fort aifément , & y éxer^ 
ce fes efforts, pendant que la matière du four^ 
reau tient plus à la nature rdfes corps à pores 
fermés, qui ne permettent pas à l'éther unc^ 
entrée fi libre* • 

D'autres fois on a vu que r^ 4e plufieuts hom- 
mes fur lefquels la foudre eft tombée , quel- 
ques-uns feulement en furent frappés , & que 
ceux qui fe trouvoientau mUieu n'en ont jrion^ 
fouffert La caufe de ce phénomène eft auffi- 
manifefte. Ceux de ces hommes aux environs 
defquels^ l^air eft. le plus furçhargé d'éther, font' 
-dans le plus grand danger i des que> cet étheU.» 
fe décharge fut un, tout l'ait voilin eft réduite 
dans fon état natureU &,par-conféquent Jtes: 
plus proches de ce malheureux:, n'éprpuveuti 
aucun effet, tandis que d^iutres plus éloignés,, 
où l'air eft encore fuffifaniment furchargé d'é- 
ther, font frappés du même coup de foudre., » 

Enfin toutes les circonftances bizarres , qu'prtr 
nous raconte fou vent, des eflfete de la foudre , 
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nexoritieirnettt rien qu'on: ne puiffe aiféraérîÉ 
accorder avec la nature dé rélecâîricité. 

Des philofophes ont fouteilu, que la foudre 
fte* Venoit point des nues * mais de la ter*re oii 
di^s GMps terreftres. (^elque tizarre que pa- 
roiflô ce fentiment , il ii'eft pas fi aWurde , 
puifqu'il eft difficile de diftitiguer dans les phé- 
nomènes de réledlricité j fî l'étinceUe vient du 
cotps éîédrifé ou de celui qui ne Teftpas, puit 
qu'elle remplit également l'eipace entre les deux 
corps, & fî réleftricitéeft négative, l'éther & 
l'étincellô- font effcéliv^mént» lancés du corps 
naturel ou non élëdrifé. M&is nous fommes 
aâea ,fûrs que , dans * le tonnerre ^ lès iïuages 
(»ntutie éledricit^é pofitive, i& que réclair eft 
lancé des nuages. 

"V. A. aura cependant tftifon de demander, 
fi à chaque coup de tonnerre ^ quelque corps 
terreftre eft frappé parla foudre? Noùs' voyons 
efft e^t qu'elle île frappe que très • rare- 
ment d«s bàtimmis ou des hdmràeSy^mais nous 
favoris' auffi , -quô les- arbres en font fou^ 
^nt touchés i & qu'il entre bien des coups 
d^ foudre dans «la tetre & dans les eaux. Je 
ctofc^pendant qu'oiipeuffouteitir^ que beau- 
coup ne pénètrent pas jûfqu'ici- bas, & que 
réteâarîcité des nuages fe décharge fooiveiït datls 
i'mr ou dans l'atmofphère. La fermeté des po- 
res de l^iir n'y met plus d'obftacle, dès que les 
vapéuis ou la pluye ont rendu l'air affez humi- 
de j car nous favons qu'alors fes pores s'ouvrent. 
Il< peut très -bien arriver dans ce cas, que 
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réther fiiperflu des nuages .fe décharge fimplc- 
ment dans l'air, & qu'il s'y en fait plufièurs, 
qui ne feront ni. fi fprts^vm accompagnés d'un 
fî grand bruit dé tonnerre , que lorfque la fou- 
dre fe lance fur terre, où une beaucoup plus 
grande étendue de ratinofphère. eft mife en agi- 
tation. . • 
Je crpiS que ces remarques ne contribueront 
pas peu. à éclaircir mieux la nature du tonner-» 
re, & çu faire voir l'étroite liaifon avec l'élec* 
tricité, . : . 

/i? II Août lyfi, : 



LETTRE CLIV, 

C^N demande s'il lié {croit pas poflîble de pré- 
venir ou de détourner les funeftes etFets. de la 
foudre j^ V, A. connoît l'importance de cette' 
queftion , & çpnvbien d'obligation^ m'auroient 
tant d'honnêtes gens , fi je pojiivois leur indiquer 
yn moyei^ fur dç fe me$t^p.à l'abri de la foudre^ 
La connoiifançe de la nature & des effets de^ 
réleclriçifé ne me laiiTent pas douter que la çho- 
fe ne fpit pofïibiej j'gtois autrefois en ..çorref-/ 
pondançe avçc un éçcléfiaftique de Moravie , 
ïxommé Procppius Pivifch., qui m'a afluré avoir 
détourné, pendant, un été tout entier, tous les, 
prages de Pendroit où il demeuroit, & des en- 
virons, par Iç qjoyen d'une machine conftruite 
ixir les principes, de^ réleftricité. Quelques per- 
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fonnes venues dès-lors de cette contrée , m'ont 
affuré que la chofe ctoit vraie & bien conttatée. 

Mais il y a bien des perfoniies qui , fiippofé 
que la chofe réuffit , douteroiènt qu'il fut per- 
mis de fe fervir d'un tel remède. Les anciens 
payens auroient efFeélivement regardé comme 
impie celui qui auroit entrepris d'arrêter Jupi- 
ter dans le maniement de Tes foudres. Les chré- 
tiens, qui font aflurés que la foudre eft l'ouvra- 
ge de Dieu, & que la divine providence s'en 
fert fouvent pour punir la méchanceté des 
hommes, pourroient également dire, qu'il y 
a de l'impiété à vouloir s'oppofer à la juftice 
fouveraine. 

Sans m'engager dans cette queftion épineufe, 
je remarque que les incendies , les inondations, 
& tant d'autres calamités, font auflî des moyens 
que la providence met eli ufage pour punir les 
péchés des hommes , mais que perfonrie ne s'a- 
vifera de nous impofer la loi de n'oppofer au- 
cune réfiftance aux incendies & aux inonda- 
tions. J'en tire la conféquence , qu'il éft très- 
permis de nous garantir des effets de la fou- 
dre , fi nous pouvons y réuflir. 

Le trifte accident arrivé à Mr. Richman à 
^étersbourg, nous fait voir, que le coup de 
foudre que cet homme s'eft attiré, îvuroit fans- 
doute frappé quelqu'autre endroit, qui par-là 
en fut délivré , on ne fauroit donc plus dou- 
ter de la poflibilité de déterminer la foudre à 
frapper un endroit plutôt que d'autres , ce qui 
paroit nous conduire à notre but. 

U 



\5miirjié^uiUér fadb naageé d€^ ktir forcé àeâri 
iq[ii&> i&lsiêtre obHgé delacrifier ({ttelqîÉifMdÉic^il: 
4iiaBforQuride la! foudre ; oti préi^iëhdtbié^èC 
jnei ak>a;s i^s coups de totiiiercevii^^^^ilfeiA; 
lacit de frayeurs à Jbiea dir'ftàcfttd«v^>f^if^^> "' :; 
. . C'eft ce qaii»ti^pa^€;{iM ^|»6M£My[»'^ift^^Û6 
le pràti^e de Moravie fuimefttiomfé ^^f^-^oute 
piifatre:^ ?pac&^^fik!aç^i 
iembloii attirer [les; nuages & \w £»md"à^- ée& 
Mtelreàrmix|Qiitanieéfp^^^ 
entendît un feul coup de tonhéJrte , ^ué^%èl49im 
. UjKKpériiBnce èNcm ter* de^ fef fërt* ^é?ée , 
4UÎ; devient' élexStctque ^i 4^apprôOhb!d^un ^àg^ > 
peut ttousvcondiuire à k'donfti^ùâti^ii^lS^ne' ma- 
IJiiftm:parÈiMe, puifqt^l^ eâ>^c^âltW^^i^tyà^'mé. 
Atid que la bacre (^ dédhftrge . de fi^n'ete<ftricité» 
iesttuag^st. doivent^ eit-pterérî p^étâifêment ais- 
tant ; mais il faut faire enforte que- les barteô 
^uiflent fe; déchargéir &r le ckamp^ dé Téleâri* 
xâiBiqfa*elfesoiic»a&rée^' - ' 
- i iluËnidroit pour céU leur hl^ttElgièi^'ùhè libre 
commumortian'^avec un' étartg, où afveclés en- 
4a:aiUés ^e là tèrrtfqûfi à daùfé de leurs pères 
louvibss , jteuvèftl^aîfément recëVol!:' iWè beau- 
<Sdup^plus grande quantité d'étheri^^'fi^ te diftri- 
Jiiief'fur tèùte ï'èfehdueimmènfe-de'fa *terre , 
«fitt ^ lîi.<î0itfpréflSiih^Ôe rééher lïe devienne 
fenlîble nulle-part- Céftè comniuriidatiori^ eft 
•&¥& âifée' paï- de^^tettiW- de fer où de - rhét^ , 
ipn cohduiroilt tréS^-pt^ettitenientl^éiAier - 4^itt 
ies baitel fe fuîfA*cèe«^^^ ^^ ^ x> ,. > 
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Je CQnfeiUexois:.dQticide:dfixer: en^èsfeiicIiSbitff 
iort^^levés ^QiËExrt^ barrer de fer ,& 'même 
piuiiews^'^'il fera: bon dé faire pointues^ eti 
Iwjttt; i • iWift^i^ ' cette figure M .trè$*propre*à.àt* 

gués chaine.%!dft>£eiLà oosJbarresv que j6 con;. 
:§iHri^,gM£MWfl^r j^liesiida^ , 

jOii^^YiéflBj, ^^QTO y^î.'décltai^ J*éleâricit»v & 

^ueSh^jf^i^^ionUlft nmiquemipas de découvrit 
il^j0>^i&i^{W0{>î«8i Ai rendre, ces laachmesfphtô 

^ Il ; eft itr^se)fû«. q«'è rapproche dîun ^xtsige , 
réti^r f:idâï^"te^i>tt^&*dG^ pafi. 

ierpkf |cgtxfé}On(ïimmen(t daiiSfIces barres y^ «qi^ 
endevipdiQijesatbtié^Qka^iiques^^^^ fidesxlmiuës 
a>e foiirnifotei^ :. pas àiréth^ Htarc 

.pour, le; 4ii%ef 4^1^ î^pw & dans les çatxaiHeè 
;de la;terteç,;j^^ :.-;«--': -.iH j'i^-i •■ j'"^< cin-.- 
. . ,yé;l^er ; ,d^$ niiag$$ ipontîiniieioit doncf ^dVitr 
trer tranquiltement dan$t:te3jbaiares ^:&/dpnni3^ 
^6\% par jfon agitation y j^u etitrant^oiine hiJiué-- 
re qu'on^ve^rpit fttr;.Iarppmite.id#S; bar^ .^3 
, 4u5i,{0>feveft-on.i^^^ tfellôs iliitni^ 

res pen4fintjun.or{^e,. au haut des clc^diers^s 
marque l^eu fûre que réth^r 4»: «imgë ^>^d&- 
pl^^rge pQi|i^lemei>t, & tout; le jnoi^eir)egairdè 
•cela comme un .ti^è&.bçtn^iîgft§,f jj»i ^bf(»% phit 
fieiurçicpups 4e foudr^yj ji-^' -•: '•d":r f. 
O^a qbfcfye auffifouv^iif -eu-mer ♦ fur le fomj. 
met des mâfs,^ des ljtMîHéi:6s>::q^i ^fpnfcjçoartue^ 
des mgrins fous le Vif^ù^ fy^^^ 



& quand on voit ces fîgnes, onfe croit à l'abil 
des coups de tonnerre. 

La plupart des phiiofophevont mis ces phé« 
nomènes au nombre des fuperititions du peu- 
ple, mais nous reconnoîflbns à préfent, que 
ces fentimens du peuple ne font pas fans fon- 
dement : ils en ont infiniment pius au contrai- 
re que la plupart des rêveries des philofophes. 

le 1^ Août 1761. 
Fin du fécond Volume. 
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